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Le Cours de 1829 a un caractère différent de celui qui lé 
précède. Certain d*avoir, par ses yues générales, ressaisi la 
direction des esprits, M. Cousin voulut agir sur eux d'une 
manière plus durable, en examinant la philosophie encore 
vivante du xv!!!"* siècle. Mais les systèmes qui ont paru au 
xvni'' siècle ne peuvent se comprendre et s'expliquer sans 
leurs antécédents ; il fallait donc faire un retour sur This* 
toire entière de h philosophie: aussi M. Cousin éonsacrà 
à cette revue toute la pi'emiére moitié de son Cours. 

Selon lui, il y a quatre grands systèmes dont tous le& 
autres ne sont que des combinaisons plus ou moins heu- 
reuses. Le sensualisme ne croit qu*à l'autorité des sens et 
à la réalité de la matière ; l'idéalisme , qu'à l'autorité dés 
idées et à la réalité des esprits ; le scepticisme met en ques- 
tion la légitimité de ces deux autorités et l'existence de ces 
deux mondés ; le mysticisme enfin récourt à l'intuition pri- 
mitive et spontanée, et, en exagérant là vertu, veut voir fôcé 
à face, et sans intermédiaire, la vérité et l'être, dans le sein 
de Dieu. Quant à l'ordre dans lequel se succèdent ces quatre 
systèmes, il est facile à déterminer. L'esprit humain com- 
mence par la foi. Or les premiers faits qui ie frappent au 
début de l'observation, ce sont les faits sensibles, plus gros- 
siers et plus saisissàbles que les autres ; les impressions de 
ce monde extérieur qui agit sur lui de toutes parts, et dont 
il ne s'est pas encore bien distingué. Préoccupé de ces faits, 
au lieu d'affirmer qu'ils existent, il affirme qu'ils existent 
seuls : là est son erreur. Son insuffisance à rendre compte 
de tous les éléments qui se trouvent dans l'esprit humain 
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sbscite de nouyeùes recherches. La réflexion découvre des 
, faits plas délicats et plos cachés que les faits sensibles, mais 
tout aussi réels. Elle se laisse préoccuper par ees nouveaux 
faits comme elle Ta été par les premiers, et alors naît l'idéa-* 
lisme, exclusif et faux comme le sensualisme qui le précède 
et le provoque. Entre ces deux affirmations contraires» éga- 
lement extravagantes, intervient le scepticisme, qui les brise 
l'une contre l'autre, et ne laisse subsister à leur place qu'un 
doute universel. Hais. le scepticisme se détruit lui-même, 
et d'ailleurs l'esprit ne peut se reposer dans le doute : alors 
apparaît le mysticisme. « Le mysticisme, selon l'expression 
» de M. Cousin, n'est pas autre chose qu'un acte de déses- 
» poir de la raison humaine, qui, forcée de renoncer au dogr 
» matisme et ne pouvant se résigner au scepticisme, ne 
» voulant pas non plus abjurer son indépendance, tenle une 
» sorte de compromis entre l'inspiration religieuse et la pbi-^ 
» losophie.!» Tous ces systèmes ont leur utilité vis-à<vis les 
uns des) autres; et si Ton recherche leur mérite intrin- 
sèque, un sage éclectisme, séparant le vrai et le faux mêlés 
dans chacun d'eux, admet ensemble les faits sensibles et 
les idées, le monde visible et le monde intelligible, réserve 
le doute contre les écarts du dogmatisme, et rappelle à Tin^ 
tuition primitive la réflexion, trop sujette à se perdre dans 
sa propre subtilité. 

Après avoir ainsi classé toutes les doctrines philosophi- 
ques, et y avoir établi Tordre, M. Cousin représente à ses 
auditeurs toute l'histoire de la philosophie, depuis son ori^ 
gine jusqu'à l'apparition de \ Essai sur l'entendement hiH 
main. Il y comprend l'Inde elle-même, négligée par le 
savant Tennemann , qui n'avait pas encore le secours de 
Colebrooke. A l'aide des vues que nous venons d'exposer, 
il s^oriente au milieu de ces systèmes sans date , et fonde 
toute une chronologie sur la logique et la spéculation. Cette 
revue a deux qualités qui se trouvent rarement ensemble , 
la rapidité et la profondeur; tant l'auteur a été habile à dé- 
mêler et à exposer les traits distinctifs de chaque doctrine, 
et à suivre leur enchaînement et Jeur progrés. 

M. Cousin peut enfin aborder le xviii* siècle. Il commence 
par l'école çensualiste, et dans cette école par Locke, qui 
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en çst 1^ chef. Il pr^iul VE$sai mr V^Mnàêrnêut humain, 
en fait upe imalyse longue et gciraimleQse, aatt Locke pied 
à pied ddQs tou^ le« détails de aoo système , et, eonfroB^at 
les opioioqs qu'il rencontre, tantôt avec Ie« propres prinn* 
cipes de ce philosophe, tantôt 9yec la raisoo , relève tonr 
à tour les erreurs et les inconséquences. Plus curieux en^ 
core du bien que du mal, jl cherche avec aoln et recueille 
les résultats durables, les met lui^môpe en lumière, et se 
montre partout animé de cet ardeot amour delà véntéqoi 
élève et féconde les discussions philosophiques. Il ne ae 
borne pas à combattre et à réunir le système de Locke, U 
ne détruit une théorie qu'au nom et au proQt d'une théorie 
nouvelle qu'il expose avec la plus grande étendue. La eri* 
tique est ici moins un but qu'un prétexte, et i| est très*Aeile 
d'extraire de cette réfutation un traité complet de psycho- 
logie. 

Nous trouvons que ce travail a été fiit à New-York, par 
M. Henry (t). Son livre, d'abord adressé au monde savant, 
ne tarda pas à se répandre au delà ; il péoétra dans les unir 
versités, fut lu avec une avidité ei^traordinaire par les étu- 
diants ; et , sur des instances répétées, l'auteur se décida à 
en faire une seconde édition à l'usage des classes. Cet ourr 
vrage est maintenant le manuel de philosophie de tous les 
collèges. - 

H. Ripley, de Boston, auteur de$ Mélanges i^ihsi^hiques, 
composés de divers morceaux traduits de MM« Cousin, Jou^ 
froy et Benjamin Constant (3), nous explique , dans une ft^ 
marquable introduction , le succès de la philosophie de 
M* Cousin dans l'Amérique. Ce qui le recommande dans ce 
pays,c'est le spiritualisme élevé qu'il a substitué aux théo- 
ries désespérantes du xvin^ siècle ; c'est son respect pour 
' les. convictions et les espérances indestructibles de Thuma- 
nité ; la noble tendance de ses leçons et de ses écrits, qui 
sont un appel continuel à tous les grands instincts de l'âme ; 

(1) Eléments of ^tsyehoîogy included in a eritteal examination of 
Locke' $E»»ay on the humann underskunding, by C-S, Henry, Second 
édition prepared for the ttse of collèges; Ncw^Torkf 1838. 

(•i) Spécimens of foretgn standard Hteraiure , edited by Georga 
ilipley; Boston, 1838. 
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cette forte et sage indépendaDce, également éloignée de tous 
les excès, qui ne se laisse imposer aacan système, mais n*en 
méprise aucim, et s*efforce de les réunir dans one synthèse 
intelligente, pins large et plus complète ; enfin cette expo- 
sition claire et profonde à la fois de conceptions abstraites, 
qui a popularisé la métaphysique, non pas en la faisant des- 
cendre de sa hauteur, mais en dégageant ses abords, et dans 
laquelle le professeur déploie d'admirables ressources pour 
vaincre une langue qui semblait rebelle à de pareilles abs- 
tractions, sans jamais en méconnaître le génie et les exi- 
gences. 

Tous les atnis de la philosophie regrettent que M. Cousin, 
forcé par la révolution de 1830 d'interrompre son ensei- 
gnement, n'ait pas appliqué aux autres systèmes cette puis- 
sance de dialectique qui est un caractère éminent de son 
esprit. On peut, du moins, en lisant le Cours de 18l9, pu- 
blié par M. Yacherot (1) , prendre une idée de la marche 
qu'il eût suivie, et de ce qu'aurait pu être ce monument, par 
malheur inachevé. 

Mais ce qui n'est pas inachevé, c'est l'introduction à cette 
critique. L'idée féconde de faire intervenir dans l'histoire 
de la philosophie , pour la diriger, l'observation de con- 
science, et de contrôler à son tour la psychologie par This^ 
toire, de rattacher les faits à des lois invariables, et de mon- 
trer dans Fesprit humain lui-m^me la racine de ces systèmes, 
et la raison de leur nombre et de leur succession ; cette idée, 
disons-nous> et la brillante application qu'en fit M. Cousin, 
frappèrent vivement alors ; et depuis il n'a paru aucune 
histoire de la philosophie qui n'ait ressenti le contre-coup 
des leçons de 1829. 

Nous terminons en avertissant que ces deux volumes sont 
une réimpression, seulement plus correcte, de la première * 
édition. 

(1) Voyez Cour» d'histoire de la philosophie morcUe au xyiii* 
siècle , professé à la Faculté des lettres de 1819 et 1820 > par M. Yieior 
Cousin, publié par M. Yacherot; 2 volumes; Ladrange. 
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Sttj^t 4tt cours: Histoire 4e la |ihilo8oplire ttt Earopë t>eAfcit le 
xviii* siècle. — Rappel du principe que la philosophie d'an siècle 
sort de loas les élémeDts dont ce siècle se compose; d'où la néces« 
site de chercher la philosophie du \yuv siècle dans l'histoire 
générale de ce siècle. — Sujet de cette première leçon : Revue du 
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Messieurs , 

Je vous ai ^ésenté l'année dernière ane intro- 
duction à rbistoire de là philosophie: j'ai voulu 

2. 1 
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avant tout que vous reconnussiez celui que vous 
aviez écouté autrefois avec quelque indulgence ; 
j'ai voulu vous signaler d*abord ma méthode et 
mon but, l'ensemble de mes idées, et l'esprit gé- 
néral qui doit présider à mon enseignement. Mais 
si les généralités sont l'Iime de la science, je n'i- 
gnore pas que la science ne prend un corps en 
quelque sorte, ne se fonde et ne s'organise que 
dans la réalité des détails et le travail des appli- 
cations positives. Je viens donc éclaircir, étendre, 
affermir les principes historiques que je vous ai 
exposés Tété dernier^ en les appliquant à une 
époque particulière, à quelque grand siècle de 
l'histoire de la philosophie. 

J'avais pensé à vous conduire en Grèce : je m'é- 
tais proposé de vous faire connaître cette époque 
célèbre de la philosophie ancienne à laquelle ont 
attaché leur nom deux hommes divers plutôt 
qu'opposés, égaux en génie comme en gloire, et 
qui, quatre siècles avant notre ère, ont à jamais 
fixé dans l'Occident, l'un les idées fondamentales 
sur lesquelles roule la philosophie, l'autre la mé- 
thode qui lui convient et qu'elle a gardée. Aristote 
et Platon ne sont pas seulement de grands hommes : 
ce sont des systèmes, et des systèmes qui ont des 
racines si profondes dans la nature de l'esprit 
humain et dans celle des choses, que le temps 
qui change tout n'a pu changer que leurs formes, 
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et qu on peut dire avec une rigueur parfaite que ia 
pensée humaine n'a depuis fait autre chose que 
d'aller tour à tour de l'un à l'autre, en les modi* 
fiant et en les perfectionnant sans cesse. Ce sont là, 
vous le savez, mes études habituelles; il m'eût été 
commode à moi-même de leà porter à cette chaire : 
j'aurais aimé à passer avec vous cette année entre 
Aristote et Platon, entre Sophocle et Phidias, entre 
Périclès et Alexandre. Mais de graves motife m'ont 
détourné de ce dessein. L'histoire, Messieurs, 
n'est pas faite seulement pour satisfaire une cu- 
riosité savante, ou pour fournir des taUeaux à Ti- 
maginalion de l'artiste; elle est surtout une leçon 
pour l'avenir : un homme sérieux ne s'engage 
point dans l'étude pénible du passé pour y ap- 
prendre seulement ce qui fut, mais pour en tirer 
ce qui doit être ; et une histoire de la philosophie, 
qui veut être véritablement philosophique, doit 
aboutira des conclusions positives sur les destinées 
ultérieures de la philosophie. Tel est aussi mon 
but : de quelque siècle de l'histoire de la philoso- 
phie que je vous entretienne, c'est toujours à vous 
que je m'adresse : j'ai toujours devant les yeux la 
France, et la France du xix* siècle. Or, il m'a paru 
que je m'éloignais un peu de notre France, en re- 
culant jusqu'à Aristote et jusqu'à Platon. Sans 
doute le système de Platon et celui d' Aristote ren- 
ferment des éléments immortels qui appartien-i 
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neni à Tesprît humain, et qui convîen tuent par 
conséquent à toud les pays et à tous les sièdés ; 
mais la combinaison de ces élémeniSy ibais la 
forme même de cette combinaison é^ totitiè 
g^ecque ; die a deux mille anè, et, pour dis6êri4îer 
et retrouver sous cette forme vieillie les problèmes 
éternds de la philosophie, il fout de ces pk'oblémés 
une habitude à laquelle folite la sagacité du monde 
ne peut suppléer. D'ailleurs, pour vous dire toute 
ma pensée, j'ai considéré les eihx>nBtances parti- 
culières dans lesquelles èe trouve parmi nous la 
philosophie, et j'ai jugé que, dans ces circon- 
stances, sortir de la lice des discussions contempo- 
raines et m'enfoncer dans l'antiquité , c'était dé- 
serter mon poste et la cause de la vraie philosophie. 
Voilà pourquoi je me suis décidé à rester quelque 
temps encore dans les régions de la philosophie 
moderne ; et comme dans les temps modernes je 
ne connais pas de siècle plus voisin du nôtre que 
le xviii% j'ai pris celui-là pour le texte de mes le- 
çons. Je ne me dissimule pas les difficultés qui 
m'attendent; mais ce n'est pas plus mon ha^ 
bitude de fuir les difficultés que de les chercher. 
Tout siècle, en se retirant de la scène du moiide 
(et plus qu'aucun autre le xviti% rempli de si grands 
événements), laisse après lui un long héritage d'in- 
térêts contraires. Le xviii* siècle a donc nécessai- 
rement parmi nous des admirateurs et des adver- 
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saires ardents et ombrageux : dans ce débat des 
passions cqppc^p», Tiodépend^ooe philosophique 
mwH ijoal h i'ajis^^ ai ell^ ne irouvail en elie-mênie 
s^ fo^Qe ci^inipe sa récompense. 

Afe^i^urç , c'est un dea principes que je vous ai 
développée Van passié avec le plus de soin et d'é- 
tendu^, que 1% pliilosopbie d'un siècle sort de 
tçus le^ éléine^Qts dont oe^ôcle se compose , et que 
PQuir bîen comprendra la philosophie de toute épo- 
que, il faut l'étudier d'abord dans la dviUsation 
générale qui 1'^ pFqduite; d'où il suit que pour 
vous donner une idée exacte et complète de la 
philosophie du \s\iï'' siècle > non-seulement en 
Pfance mais dan^i toute TEurope, pour vous en 
f^ùre saisir la satyre et te caract^e propre , je 
dois commencer par vous entretenir du xviii* siè* 
cle et de son histoire, indépendamment de sa phi* 
lo^I^e. £t comme je suppose que l'histoire de 
c^ siècle vous est présente, il me suffira de vous 
ep rappeler lei^ traits principaux et caractéristi- 
ques : ce ^r» le sujet de cette première leçon. 

Ov'^t-ce que le ^viu** siècle? quels sont ses 
rapports, avec im siècles qui le précèdent? en 
q*3^ leur ressemble^t-il ? en quoi en dilTère<^t-il ? 
Ues^eurs , il leur ressemble en ce qu'il continue 
leur action j il en diffère en ce qu'il la développe 
sw Aiçte plus grande échelle. Et quelle est cette 
action? ce n'est pas moins que renfantement de 
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l*bistoire moderne , la rupture des temps nouveaux 
avec les temps anciens , avec le moyen âge. 

Que le moyen âge ait été une des plus grandes 
époques de l'histoire de l'humanité, qu'il ait été 
à sa place , qu'il ait été nécessaire et utile , qu'il ait 
même été un progrés relativement aux époques qui 
le précédaient, c'est une vérité évidente dans l'état 
présent de la science historique ; mais il n'est pas 
moins évident que ce qui avait été un progrés était 
devenu un obstacle , et que le moyen âge, après 
avoir remplacé l'antiquité classique, avait fait son 
temps et devait céder la place à une ère nouvdle : 
tout ceci n'a pas même besoin d'être rappelé. Mais 
je vous prie de ne point oublier une distinction 
importante : autre chose est le moyen âge, autre 
chose est le christianisme. Sans doute le christia- 
nisme était dans le moyen âge , et il y a fait tout 
ce qui s'y est fait de bon et de grand ; mais il y 
était sous les conditions du temps, sous sa première 
forme, non sous sa forme unique ni sa forme der- 
nière. Le moyen âge est le berceau du christia- 
nisme; il n'en est pas la borne. Le christianisme 
est le fond même de la civilisation moderne; ils 
ont la même destinée, ils passent par les mêmes 
fortunes ; et il fallait que lui-même sortit des ténè- 
bres et des liens du moyen âge, pour se développer 
et porter tous les fruits qui lui appartiennent. 
Quand donc je vous parlerai du moyen âge et de là 
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puissance formidable et sacrée qui y domine, son- 
gez bien qu'il ne s'agit pas du christianisme et de 
la puissance immortelle qui lui a été donnée sur le 
monde; il ne s'agit que de la puissance ecclésiasti- 
que devenue puissance temporelle , et comme telle 
soumise aux chances et aux vicissitudes de tous les 
pouvoirs de la terre. 

Fils légitime du christianisme , Tesprit nou- 
veau a fait son apparition dans le monde vers le 
xvi^ siècle : son but final est de substituer au 
moyen âge une société nouvelle ; donc , ses pre- 
miers efforts devaient se diriger contré la puis- 
sance qui domina le moyen âge : de là , la néces- 
sité que la première révolution moderne fût une 
révolution religieuse. Sans doute cette révolution 
a eu ses antécédents et ses préparations , comme 
tous les grands événements , d'abord dans la ten- 
tative d'une réforme légale au concile de Bâle , 
puis dans TaffairB des hussistes; mais c'est le 
xvi' siècle , c'est l'Allemagne , c'est Luther , qui 
Font véritablement produite et qui lui ont donné 
leur nom. Un peu trop accoutumés à ne r^arder 
que la France, nous croyons assez volontiers que 
le xvii"^ siècle est un siècle de stabilité et de repos. 
Il n'y a pas de plus grande illusion ; et le xvii" est 
encore plus agité et plus révolutionnaire que le xvi% 
En effet, qiie voyez-^ vous dans la première partie 
du XVII* siècle? La continuation de la lutte du 



8 HISTOIHE DE LA PHILOSOPUIE 

pouvcHT spirituel absolu et de l'esprit ck réfor- 
matioo. Cette lutte opiniâtre qui remue tout Vem- 
pire gerIQaniqu^ ne finit qu'au traitéde WestpbaUe, 
lequel reconnaît que Vesprit nouveau est arrivé à 
un état de force qu'il e&t impossible de détruire ni 
de nier. Et qu'y a-'t-il dans la seconde moitié du 
xvu' siècle ? encore une révolution ; une révolu- 
tion qui continue la première, et lui donne une 
face nouvelle, une face politique. La révolution 
anglaise est le gr^nd événement de la fin du 
xvii^ siècle , et la source dés guerres ardentes que 
le qhef de cette révolution, Guillaume, suscita à 
Louis XIV. Héritier des siècles qui l'avaient pré<- 
cédé , le xviii'' siècle est venu accomplir leur ou-^ 
vrage. Le xvi'' et le xvu* siècle avaient miné, 
ébranlé le moyen âge ^ la mission du xvui^ était 
de le renverser et d'en finir avec lui. De la les ca- 
ractères du xviii* siècle* 

])eux révolutions, l'une politique, l'autre reli- 
gieuse, remplissent le xvi^ et le xvii*" siècle ; mais 
ce «'étaient là que des révolutions partielles. La 
téfolution religieuse ne semblait pas renfermer la 
révolution politique; personne alors ne songeait 
à ce rapport aujourd'hui si manifeste , et il fallut 
que le temps se chargeât de le faire paraitse : il 
fallut que 1^ révolution anglaise sortit du protes^ 
tautisme, pour que l'on aperçût la portée de la 
première révolution. On vit bien que cette pre- 
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mîère rév0l«tion n'était pa» exeloaiv^mftiit nli-* 
gieusiâ, puisque son principe venait de pioéidre 
une réYolution politique ; et il fallait bien recon- 
naître que le principe de la seconde n'était pas 
excluaivement politique , puisqu'il avait dé^k pro- 
duit une révolution religieuse. C'est la logique de 
rhîstoire qui, des deux expérienees du xvi' et du 
xvii' siècle, filoutées l'une à l'autre et Gomt>inées 
entre elles, tira cette hardie généralisation» c'ert- 
à-dire celle du principe de liberté, laquelle est le 
caractère éminent du xvIII^ siècle^ Or, celui-là en 
entraîne nécessairement un second. Tout ce qui 
est partiel est local : aussi la révolution protestante 
et la révolution anglaise n'ont*elles point dépassé 
les positions fortes mais bornées qu'elles occupaient 
il y a plus d'un siècle, parce que leur principe 
propre manque de généralité. On peut bien les 
rattacher à une idée générale , mais elles ne sont 
psfô eette idée générale elle-même*: or, il n'ya que 
ce qui est général qui convienne à tout, et qui 
par conséquent puisse s'appliquer à tout et se ré- 
pandre partout. La généralisation des idé^a pour 
effist iaé^table leur propagation et leur diffitôion. 
Ce sont là les deux grands caractères du x^uV siè- 
cle. E^aminei-le bien ; vous le vpyes rappeler tout 
à l'examen, se rendre compte de tout, aspirer sans 
cesse en toutes choses aux éléments les plus sim- 
ples , c'est-à-dire à la plus haute géi^éralîsation ; 
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et en même temps vous le voyez appliquer sans 
cesse à tout et partout les principes qu'il a une 
fois généralisés. De là dans un seul et même pays 
la fusion de toutes les classes, principe caché de 
la future égalité ; et la fusion de tous les pays de 
l'Europe, principe caché de la future unité euro- 
péenne. Déjà ce rapprochement des classes et des 
pays parait au xviii* siècle ; il s'y forme déjà une 
unité dans laquelle se rencontre et se reconnaît 
toute l'Europe civilisée. Mais cette unilé nouvelle 
est purement morale , et elle a en face d'elle les 
débris de la vieille unité du moyen âge , les lois , 
les coutumes, les institutions des temps anciens, 
qui doivent la détruire ou être détruites par elle. 
Or, jusqu'ici. Messieurs, la civilisation n'a jamais 
été vaincue : elle ne l'a pas été au xviii*" siècle. Le 
moyen âge a doncsuccombéjlexviu*' siècle en a fini 
avec lui et l'a relégué dans l'histoire : c'était là la 
mission du siècle qui succédait au xv!!"" et au xvi^ ; 
et cette mission a déterminé l'esprit du wiu^ siè* 
cle, avec les deux caractères que je viens de vous 
signaler. 

Suivons rapidement l'esprit du xviu' siècle dans 
toutes ses grandes manifestations , politiques, re- 
ligieuses, morales, littéraires, scientifiques; car 
c'est de tous ces éléments que doit sortir la phi- 
losophie que nous cherchons. 

Voici les grands phénomènes politiques du xvih' 



AU DIX-HUITIÈ|iE SIÈCLE. 11 

siècle (ce n'est pas moi qui parle, c'est T histoire) : 
l"" Affîûblissement de toutes les puissances qui 
avaient joué le principal rôle dans le moyen ftge; 
2!" avènement sur la scène du monde de puissan- 
ces nouvelles inconnues au moyen âge ; affaiblis- 
sement de toutes les puissances méridionales; 
création de puissances septentrionales. L'Italie 
s'enfonce de plus en plus dans sa nullité politi- 
que ; l'Espagne et le Portugal y gravitent peu à 
peu. Qu'est devenue la marine portugaise? où sont 
les guerriers et les navigateurs portugais? Le Por- 
tugal n'est plus qu'une colonie anglaise. Où sont 
les vieilles bandes espagnoles qui avaient mis la 
main dans tous les grands événements des siècles 
précédents, qui avaient fait les destinées de l'Eu- 
rope? elles sont mortes à Rocroi. N'aimez-vous 
pas la guerre comme mesure de la puissance des 
peuples? Prenez une mesure plus pacifique, au 
moins en apparence : prenez les grands hommes, 
ces vives images de l'humanité en chaque siècle ; 
montrez-moi les grands hommes que produit alors 
le midi de l'Europe. En cherchant bien, je trouve 
trois hommes qui n'ont pas manqué de talent ni 
de caractère, et qui appartiennent presque à l'his- 
toire. Les deux premiers, animés de l'esprit nou- 
veau , mais ne sachant pas à quels peuples ils ont 
affaire, tentent sur ces peuples , et avec ces peu- 
ples, d'impraticables entreprises : il leur faut donc 
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employer la violence, et la violence se résout en^ 
impuissance : 4^ là , les tentatives malheureuses 
de Joseph 11 et du marquis de Pombal. Le troi* 
siéme, formé à une autre écolo, appartenant à Tes- 
prit ancien etappuyésur une nation de rancîenn(5 
Europe, le cardinal Alberoni, regarde en faoe l'es- 
prit nouveau et s'oppose à ses progrès ; il essaie 
de l'étoufler en replaçant le prétendant sur le 
trûne d'Angleterre, et en renversant chez nous le 
régent : mais déjà ie passé était plus Êiible que les 
temps nouveaux , et le cardinal Alberoni a suc- 
combé, et avec lui toute chance de contre-révolu-* 
tioD. Au contraire, regardez dans le nord; un 
homme y met au monde un empire : le czar Pierre 
amène sur la scène de l'Europe la Russie, la Rus- 
sie hétérodoxe. Sorti des guerres de la réforme, le 
petit duché de Brandebourg s'agrandit et se déve- 
loppe en une monarchie protestante et guerrière. 
Un jour cette monarchie tombe entre les mains 
d'un homme de génie qui, avec elle, attaque l'Au^ 
triche et démembre l'Empire. Plus tard vient l'é- 
mancipation des colonies américaines, qui ajoute 
encore à la dissolution générale. Je ne vous parle 
pas de la révolution française, parce qu'elle n'est 
pas un des événements du xvui^ siècle, mais l'évé- 
nement par excellence de ce siècle^ ee siècle tout 
entier, son dernier mot , sa crise ; j'en ps^rlerai 
plus lard. 
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Consîëéroiis l'étaft religieux de l'Europe. Tout 
le monde convient, tout lé inonde praclamè, amis 
et «anemis^ que le caractère rdfgîeux de ce temps 
est raffaîblissemént de la puissance ecclé^idstiqtie. 
Ndti-seulement de toutes parts le clergé européen 
perd de Bon autorité sur les esprits, mais il i$ëtti- 
ble que lui-méûie abdique : il est moins savant, il 
est moins grave ; loin de d'exposer à la dissolution 
qui le cerné et le menace, il va au devant d'elle et 
Teneoùrage. C'est à un pape qu'a été dédié Maho- 
met. Clément XlV, ou n'a pas compris cet ironi- 
que hommage , ou s'y est prêté de bonne grâce : 
il en a Élit ses remerciements. Je ne puis pas ou- 
blier non plus que c'est au milieu du xviir siècle 
qu'a été licônciée la dernière milice du lâoyen âge, 
cette société qui a fait tant de bien èi tant detnal, 
et qui pendant deux siècles, avec*une opiniâtreté 
dont lé secret même est sa souplesse infinie, dé- 
fendit partout le moyen âge et le pouvoir absolu, 
spirituel et temporel^ par son saToir et par ses in- 
trigues , par ses vertus et par ses vices. C'est au 
milieu du xthi* siècle que cette célèbre société est 
morte ; et elle n'y a paè péri violemment, pensez-y 
bien, die est morte naturellement ; elle a été mise 
au tombeau par les mains mêmes de la puissance 
qu'elle servait et qui l'avait instituée; et il n'en 
peut plus revenir qu'un fantôrhe impuissant qui 
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disparaîtrait au premier signe un peu sévère de la 
civilisation nouvelle. 

Dans l'état moral, mêmes symptômes, mêmes 
caractères. Avec l'ancien ordre de choses s'affai- 
blissent et déclinent les vieilles moeurs, les vieilles 
vertus ,, comme si la vertu aussi changeait avec le 
temps, et était condamnée aux métamorphoses de 
l'histoire. Les vieilles vertus s'en vont, par exem- 
ple l'esprit chevaleresque, qui ne subsiste plus 
que dans quelques âmes d'élite, dignes de tous 
nos respects. Â la place des anciennes vertus , 
grâce à Dieu, en viennent de nouvelles, par exem- 
ple l'humanité, mot presque nouveau, ou dont 
l'emploi plus fréquent marque l'extension de la 
chose, ou du moins de l'idée. L'humanité moderne 
a sa racine dans la charité chrétienne, je le recon- 
nais bien volontiers ; mais c'est la gloire du xvui' 
siècle de l'en avoir tirée. L'humanité dans les ac- 
tes, c'^est la bienfaisance; dans les sentiments, 
c'est la bienveillance ; et comme ce xvm'' siècle, qui 
généralise tout, en même temps applique tout, il 
applique le principe même de l'humanité aux re- 
lations les plus usuelles ; de là la politesse, laquelle 
se répand dans toutes les classes et dans tous les 
pays. Mais, Messieurs, il ne se fait pas impuné- 
ment un vide dans la société et dans l'âme hu- 
maine ] dans ce vide se glissent aisément le scep- 
ticisme moral, la mollesse, la licence : de là le re- 
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lâch^aoent général des mœurs dans toute T Europe 
au XVIII' siècle. Ainsi le mal, et beaucoup de mal, 
se trouve à côté du bien. Je vous signale une fois 
pour toutes ce triste et inévitable mélange, et je 
me crois dispensé d'y revenir sans cesse ; je me fie 
à votre intelligence, et un peu aussi à mes inten- 
tions connues. *« 

Suivons dans la littérature Fesprit du xviii* siè- 
cle. Si le xviii* siècle est un siècle de dissolution, 
ce ne sera pas un siècle de poésie, car la poésie est 
l'expression , la voix haimonieuse , et pour ainsi 
dire la fleur d'un état de choses fixe et arrêté ; 
c^te fleur ne pouvait venir au milieu d'une crise; 
or le xviii' siècle n'est que cela, et ne pouvait être 
que cela. Aussi en France il reste tout au plus un 
grand poète, Voltaire. En Angleterre, Dryden , 
Pope et Addison sont comme la monnaie de Mil- 
ton. L'Italie a deux hommes de talent qui ne de- 
mandent pas mieux que d'être des poètes; mais 
ni l'un avec sa belle harmonie sans pensées viriles, 
ni l'autre avec son énergie convulsive et maniérée, 
n'arrivent à la vraie poésie. Selon moi, l'Allema- 
gne est l'asile de la poésie au xviii' siècle; Pour- 
quoi, Messieurs? c'est que l'Allemagne, naturelle- 
ment très-poétique, s'était assise depuis assez long- 
temps dans la réforme et la civilisation qui lui 
convient, pour en tirer dès chants poétiques ; de là 
trois grands poètes, Klopslock, Schiller, Goethe : 
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l'un tout prolestant) l'antre tout libéral, l'antre tout 
pkilosof>be. Goethe est aveé Yohàire fô poeCe du 
xviil^ fiîèclé. Il semble queGoët^é ait paru danâ le 
monde (et Dieu fasse qu'il y reste longtemps en- 
core ! ) pour prou?er que Fesprit lé plus philosophi- 
que> la réflexion la plus libre, peuvent avoir aussi 
leur poésie. 

Si le XYiu'^ siècle û'esi pas préoiséntent le siècle 
de la poésie, c'est celui dé la prose : la France, à 
la fois si méthodiqîié et si vive, est le pay^ de la 
belle prose. De là nos grands prosateurs du xva' 
siècle^ que continrent dignement ceux du xviii*. 
C'en est &it de l'éloquenèe saerée, que soutient en- 
core un moment, mais très*afiaiblie, Tâégant Mas- 
silion ; mais à la place de cette iâoquèncês'eli élève 
une butrë, qui^ se dressant en Fraàce une chaire 
nbtfvdie, parle à l'Eurq^ entière de Thonyme, de 
sa nature, de son histoire, de ses droits et de ses 
intérêts de toute espèôé, lui peint les scènes agi^ 
tées de la vie morale, ou les scènes tranquilles et 
majeëtueuses dé là nature. On peut dire que l'Eu- 
rqpie entière a été au xviu^ siècle l'auditoire de la 
France, l'auditoire de Montesquieu, de Roœseau, 
de BiÉion. L'Europe a élé attentive, elle a applaudi 
même aux plaisanteries dé Voltaire, parce que sous 
oe$ plaisanteries, que je suis Imn de vouloir entiè- 
rement absoudre, elle sentait qu'il s'agissait encore 
de sa cause, c'est-à-diré de celle de l'humanité. 
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Le XVIII* siècle n'est pas celui des arts. D'abord, 
pour lasculpture, il n'en a pas. Au reste, le xyV et 
le XVII' n'en ont guère davantage. Michel-Ange n'a 
fait que prouver, à force de génie, l'impossibilité 
d'une sculpture moderne. La sculpture est exclu- 
sivement antique, car elle est avant toutes choses 
la représentation de la beauté de la forme; et le soin 
comme l'adoration de la beauté de la forme appar- 
tiennent au paganisme. Au contraire, la peinture 
est tout entière dans l'expression, c'est-à-dire dans 
la représentation^ non de la forme extérieure, mais 
des sentiments et de l'âme ; non de la beauté phy- 
sique, mais de la beauté morale. La peinture est 
donc éminemment moderne et chrétienne ; mais 
elle appartient au moyen âge, elle ne pouvait 
fleurir au xviii* siècle. Elle y cesse comme art, elle 
se prolonge et s'exerce ^nune métier. Boucher et 
Van der Werf la prostituent à des scènes de bou- 
doir^ l'honnêteGreu^e se retranche dans la pein- 
ture dé genre, et voilà l'art de Van-Eyck et de Ra- 
phaël employé à peindre des courtisanes pour les 
grands seigneurs, et des intérieurs, des anticham- 
bres ^ des cuisines, pour la bourgeoisie. Plus 
tard, lasse elle-même de la dégradation où elle est 
tombée, elle essaie d'une fausse grandeur, et, sau- 
tant par dessus le moyen âge qui est sa place, elle 
remonte à l'antiquité, qui est celle de la sculpture, 
et alors elle fait des statues au lieu de tableaux, 

2. 2 
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presque en même temps que la sculpture, par l'ef- 
fet înôme de son impuissance, sort aussi de ses li- 
mites,-et,tourmentant le marbre, le colorant pres- 
que, fait des tableaux au lieu de statues. D'ailleurs, 
personne plus que moi n'admire Canova et David ; 
on n'a pas plus d'esprit, on n'a pas plus de savoir- 
faire : ce sont de très-habiles artistes, peut-être 
même un grand statuaire et un grand peintre, 
mais dans un siècle où il ne pouvait y avoir ni 
peinture ni sculpture. 

Le xvm* siècle a été plus heureux en musique. 
La musique est l'art de réveiller dans le fond de 
l'âme un certain nombre de sentiments simples 
par des sons combinés entre eux ; or le son est tout 
ce qu'il y a de plus profond à la fois et de plus 
vague : de là le caractère essentiellement général 
de la musique. La musique ne répugne donc à 
aucune forme dé civilisation; elle pouvait donc 
fleurir au xvui" siècle : mais le xviii* siècle n'ad- 
mettait pas (vous savez pourquoi) la musique sa- 
crée ; il la remplace par une autre musique qui n'a 
presque pas d'antécédents dans l'Europe moderne, 
et qui porte le caractère du siècle qui l'a créée, siè- 
cle de vie, de mouvement, d'individualité : je veux 
parler de la musique dramatique. C'est au xviii* 
siècle qu'elle produit toutes ses merveilles; et 
comme ce siècle est celui de la diifusion de toutes 
. choses, les grandes compositions dramatiques qui 
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naissent à Naples, à Vienne ou à Paris , se ré- 
pandent partout à l'instant même, pénètrent par- 
tout, descendent même dans les conditions et les 
asiles les plus modestes, et versent ainsi des tor- 
rent^ de sentiment musfcal à travers l'Europe en- 
tière. . 

Il me reste à vous entretenir des sciences. Les 
négliger serait oublier, avec la principale gloire du 
xviii'' siècle, ce qui porte plus particulièrement 
l'empreinte de son génie. Mais le temps, qui me 
presse, m'avertit de me. borner à une esquisse ra- 
pide : je tâcherai du moins qu'elle vous présente 
les traits fondamentaux de la culture scientifique 
au xviii^ siècle. 

Je distingue la culture scientifique du xv!!!"" siè- 
cle en deux parties : ici, les sciences que le xviu" 
siècle a agrandies, développées, renouvelées; là, 
celles qu'il a créées. C'est surtout dans ces der- 
nières que se marque son caractère. 

Le xvf et le xvii* siècle ont pour ainsi dire in- 
venté une seconde fois les jotiathémàtiques , et 
les ont portées à cette hauteur dont les noms de 
Descartes, de Newton , de Leibnitz mesurent les 
divers degrés. Le xvin* siècle a été plus loin en- 
core : indépendamment de l'incontestable supério- 
rité des résultats , il y a égalité de génie ; et aux 
noms que je viens de vous rappeler, on peut fort 
bien opposer, je crois , sans parler des Bernouilli, 
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de Maclaurin, de Clairault , de d'Âlembert, de 
Gondorcet , et d'autres , les grands noms d'Euler, 
de Lagrange et de Laplace. Sans doute Tourne- 
fort ayait devancé Lin née et Jussieu; mais ceux-ci 
ont tellement renouvelé la botanique, qu'on pour- 
rait dire , sans être accusé d'exagération , qu'ils 
l'ont créée. Il en est de même de la physiologie : 
elle existait avant le xviir siècle , mais dans quel 
état! et quel développement ittimense n'â-t^elle 
pas pris entre les mains de Haller et de fêchat f 
Le xviii* siècle ne pouvait ni être le xvii% ni le xvi''. 
Ainsi, en géographie, il ne pouvait découvrir 
l'Amérique , les îles de l'archipel du Sud , les cdte& 
méridionales de l'Afrique ; mais je vous demande 
si ce ne sont pas aussi de grands navigateurs que 
Cook , Bougainville , d'Entrecasteaux ? N'était-ce 
pas aussi un marin intrépide que notre infortuné 
La Pérouse? Le nom de Vancouver dit tout. 
Flinders a été visiter la terre de Diémen , et re- 
connaître les côtes delà Nouvdle-HoUande. Sou- 
venez-vous du voyage de Maupertuis et de La Con- 
damine. C'est au xviii^ siècle qu'apparti^inent la 
Société africaine et Mungo-Parck. Enfin , sur les 
limites du xviii* siècle et du nôtre, un homme 
qui appartient à la fois à F Allemagne et à la France 
s'est chargé tout seul d'une entreprise à laqueUe 
un gouvernement aurait eu peine à suffire : M. de 
Humboldt, accompagné d'un Français, M. de Bon- 
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pkmd, s'est enfoncé dans le vaste continent de 
TAmérique méridionale ; il en a rapporté six mille 
plantes nouvelles; il a déterminé la position de 
deux cents points astronomiques ; il a fait une mul- 
titude d'expériences qui ont confirmé les décou- 
vertes de l'Europe } il a mesuré la hauteur du 
Ghimboraço. La géographie savante compte Buache 
et d'Anville. L'astronomie a suivi les mathémati- 
ques i mais c'est moins dans l'astronomie mathé- 
matique que dans les observations astronomiques 
qu'est surtout la gloire du xvm* siècle. Je dois me 
borner à quelques résultats y ou plutôt à quelques 
noms, par exemple Herschel et Piazzi ! Pensez-y: 
depuis 1789 jusqu'à ll805 , dix-sept comètes dé- 
couvertes , avec toutes leurs orbites calculées ; les 
inégalités des planètes développées, évaluées, et 
tout cet immense mouvement expérimental abou- 
tissant au Système du monde de Laplace ! La physi- 
que expérimentale n'est pas restée au-dessous de 
l'observation astronomique : ici les grandes dé- 
couvertes et les grands noms s'accumulent telle- 
ment, qu'il feut choisir. Je ne citerai qu'une seule 
découverte, qu'un seul nom; mais celui-là est 
peut'-être le plus grand de toute la physique mo- 
derne. Par une bonne fortune qui n'arrive pas à 
tout le monde, Galvani trouve, sans presque 
l'avoir cherchée, l'action d'un métal sur l' électri- 
cité déposée dans l'économie animale : à Tin- 
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stant un homme de génie refait les expériences tïé 
Gai van i y renouvelle sa découverte par la précision 
qu'il lui donne et la richesse des conséquences 
qu*il en lire, et invente un instrument qui se 
joue pour ainsi dire de l'électricité et en augmente 
la force presque indéfiniment; tandis que Franklin 
atteint au sein de la nue cette même électricité , 
et l'y maîtrise. On l'a dit , la pile de Volta^ l'élec- 
tromoteur est pour la décomposition des corps , 
c'est-à-dire pour la partie la plus profonde de la 
physique exp^érimentale , ce que le microscope est 
pour l'histoire naturelle. 

Encore on peut dire qu'en physique expérimen- 
tale le xvm* siècle avait eu des précédents ; en 
effet, d'un côté Galilée et Toricelli, de l'autre 
Newton, avaient devancé Volta ; la décomposition 
de la lumière et la détermination de la pesanteur 
de l'air honorent le xvii^ siècle et préparaient le 
xviii*. Mais, Messieurs, au xvu* siècle, auxvi% dans 
toute l'antiquité, où était la chimie ? Il n'y a pas 
ici d'autre précédent dans la chose comme dans le 
nom que l'alchimie, qui n'y ressemble guère. La 
chimie est une création du xv!!!** siècle, une créa- 
tion de la France. Ce n'est pas la France, c'est 
l'Europe entière qui a appelé chimie française le 
mouvement qui a imprimé à cette belle science 
une impulsion si forte et une direction si sage; 
c'est à l'exemple et sur les traces de Lavoisier, de 



AU DIX-HCITIÈME SIÈCLE. 23 

Guy ton, de Fourcroy, de Berthollel, de YauqueliD , 
que se sont formés et que marchent encore les 
grands chimistes étrangers, ici Prietsley etDavy, 
là Klaproth et.Berzélius. Dans la minéralogie, si 
enrichie et si développée au xviii^ siècle, on voit 
se former une science toute neuve, la cristallo- 
graphie, la science qui reconnaît et décrit les ûr 
gures régulières des cristaux, et les lois de leur 
formation. Le même âge, le même auteur, a dit 
M. Cuvier, ont vu naître la science et l'ont con- 
duito à sQn terme. . Cet homme est un Français, 
c'est Haûy. Le siècle qui avait créé la cristallo- 
graphie et la chimie, et développé immensément la 
physique expérimentale, devait créer la géologie ; 
aussi la géologie appartient au xviii^ siècle : elle est 
due aux travaux des Pallas, des Deluc, des Saussure, 
des Dolomieu. Si nous ne citons pas d'autres 
noms, c'est pour ne pas trop nous approcher de 
notre siècle. De ces sciences combinées est sortie 
la géographie physique. Telles sont , Messieurs, 
les grandes créations scientifiques du xviii* siècle. 

Il n'a pas moins marqué sa trace dans les 
sciences morales par la création de plusieurs et 
par le développement de toutes. Je ne puis encore 
que. vous présenter ici les résultats les plus gé- 
néraux. 

L'histoirç, ce flambeau des sciences morales , 
doit presque tout au xviif siècle. Si l'érudition 
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s'est affaiblie en France, elle s'est accrue et enri- 
chie ailleurs ; le xviti" siècle a oufvert à l'éruditton 
un monde nouveau : Wiltiams Jones et Ânquetil- 
Duperron ont révélé l'Orient à l'Europe. Enfin^ 
te XVIII* diècle a imprimé à l'histoire un nouveau 
caractère, en lui demandant avant tout la peinture 
et le progrès de l'humanité. La science de la lé- 
gislation a commencé en Europe avec la réforme 
et la révolution anglaise ; mais que sont tous les 
publicistes antérieurs comparés à Montesquieu ? 
Gomme le chef de l'école historique du xvtii* siècle 
est Voltaire, le chef de l'école politique de ce siècle 
est Montesquieu : toute l'Europe éclairée s'est 
rangée sous sa bannière. 

Mais voici, Messieurs, des créations tout-à-fait 
originales : jugez^-en l'importance. Jusque là dea 
particuliers, des gouvernements, des peuples s'é- 
taient enrichis ; ils l'avaient fait de leur mieux et 
le plus possible, mais sans aucune règle fixe, et 
sans se rendre compte des procédés qu'inévitable- 
ment ils ne pouvaient pas ne pas suivre à leur 
insu. Au xviif siècle, non seulement la richesse 
générale augmente, mais l'esprit réflexif et analy- 
tique du XVIII* siècle recherche les causes de la ri- 
chesse, les procédés qui la produisent et ceux qui 
la distribuent, ceux qui i'élèvent, ceux qui l'abais- 
sent. Delà l'économie politique, sdence entière- 
ment nouvelle. 
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Jusque là l'esprit humain avait senti la beauté, 
sans s'en rendre compte ; il l'avait admirée dans 
les ouvrages de la nature, il l'avait admirée dans 
ses propres ouvrages, mais sans réduire en système 
le» causes de son émotion en pr^ence de ki beatité, 
et les caractères de cette beauté. Ce n'est pas le 
XVIII' siècle, sans doute, qui s'est Êiît le premier 
cette question : Qu'est-ce que le beau ? mais c'est 
lui qui en la divisant et la subdivisant en a tiré une 
science régulière qui a ses principes, sa culture à 
part, et ses progrès. C'est le xviir siècle qui a mis 
au monde la haute critique, l'esthétique, comme 
dit rÀllemagne, qui, après l'avoir inventée, l'a 
portée si loin. 

Jusque là les familles et au^i les institutions 
publiques avaient élevé de leur mieux les géné- 
rations naissantes; mais on n'avait jamais songé 
à porter de ce côté la réflexion et la méthode, et 
l'éducation était abandonnée à la routine. Lo 
xviii' siècle, qui a tout soumis à l'examen, a fait 
de l'éducation d'abord un problème, puis une 
science, puis un art ; de là la pédagogie : le mot 
est peut-être un peu ridicule ; la chose est sacrée. 

Tel est à peu près l'inventaire du xvui' siècle. Si 
vous étudiez attentivement ce siècle, vous recon-^ 
naîtrez dans tout ce qu'il a créé, comme dans tou& 
les dè^reloppements nouveaux qu'il a ajoutés à ce 
que lui léguaient les siècles précédents, l'empreinte 
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choses les progrés de cet esprit vers 1789, on est 
frappé de l'impossibilité qu'un travail si ardent 
et si vaste, s^accroissant toujours par ses effets 
mêmes, ne produise enfin une explosion. De là 
la nécessité d'un grand événement dans lequel 
devait se résoudre lé x\iii' siècle. Mais où devait 
éclater ce grand événement ? Ce ne pouvait être 
en Angleterre, car d'abord l'Angleterre avait payé 
sa dette à l'esprit des révolutions ; puis , il s'agis- 
sait d'en finir avec le moyen âge en généralisant 
le principe de l'esprit nouveau , et l'Angleterre ne 
généralise guère ; enfin l'Angleterre est une île 
qui a sa part dans les destinées du monde , mais 
qui certes ne joue pas sur le continent européen 
le principal rôle. L'Allemagne y était plus propre 
par sa puissance de généralisation ; mais elle avait 
fait la révolution à laquelle elle était propre, la ré- 
volution dans le monde intérieur, dans la religion . 
D'ailleurs si l'Allemagne est continentale, elle n'est 
pas assez centrale. Sa langue était à peine connue 
à cette époque ; elle n'avait aucune puissance litté- 
raire, aucune autorité en civilisation, et, il faut le 
dire, les Allemands, il y a cinquante ans , nous 
faisaient encore un peu l'effet des barbares. Mes- 
sieurs, il y avait un peuple qui, placé au centre du 
continent européen, touche tous les autres peu- 
plés, et peut, de ses bras puissants, atteindre ra- 
pidement à toutes les extrémités de l'Europe; un 
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peuple doué au plua haut degré de l'esprit de gié- 
néraUsatiott , et cpû , à cette rare faculté de tout 
généraliser^ joint le besoin de tout appliquer; un 
peuple qui, par la sociabilité, j'allais presque dire 
avec tout le monde l'amabilité de son caractère et 
de son commerce, par l'universalité de sa langue 
et la puissance de sa littérature, pouvait se charger 
de faire avec succès les afi^res de l'ei^it nouveau ; 
un peuple enfin qui, au besoin, pouvait le défen- 
dre avec son épée. Par toutes ces raisons, la future 
révolution tombait en partage à la France. N'ou- 
bliez pas que la France n'avait pas encore servi en 
grand la cause de la civilisation nouvelle \ le seul 
rôle qui lui convenait était l'accomplissement du 
dernier acte de ce grand drame. Ajoutez que le 
peuple français est le peuple historique d|i xv!!!*" 
siècle ; son caractère est [Nrécisément celui de ce 
siècle ; il le représentait alors en Europe comme il 
le représentera dans l'histoire. C'est de la France 
qu'étaient parties toutes les voix qui avaient ému 
l'Europe ; c'est en France que s'était fait principa- 
lement le grand travail scientifique et littéraire du 
siècle ; car , ou la France a produit elle-même la 
plus grande partie des créations du xviu' siècle , 
ou elle se les est appropriées en les naturalisant 
promptement chez elle ; et elles ont dû passer par 
Ja France pour faire la tour de l'Europe. Le peuple 
capable de produire l'événement inévitable était 
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donc donné, et c'est en France que devait avoir 
lieu et qu'a eu lieu ce grand érénement que d'un 
bout du monde à l'autre on appelle la révolution 
française. Oui sans doute elle est française, mais 
elle est européenne aussi : tous les peuples civilisés 
de l'Europe y ont mis la main , car tous l'ont pré- 
parée par leur participation au travail général qui 
renÊiuta, et tous y ont applaudi. 

Quels sont les caractères de cette révolution ? 
Au premier abord on croit que c'est seulement 
une révolution politique ; mais c'est aussi évidem- 
ment une révolution religieuse. Et n'esi<5e qu'une 
révolution religieuse et politique? ce n'eût été 
alors qu'une révolution du xvii* et du xvi* siècle ; 
mais ce devait être une révolution du xviii* siècle, 
c'est-à-dire une révolution générale. Si elle n'eût 
pas été générale, elle eût manqué sa mission, car 
toutes les révolutions partielles étaient faites ; et 
toutes les révolutions partielles consommées pous- 
saient à une révolution générale : c'était là son 
caractère nécessaire. Or, comme la généralisation 
est l'élément même de propagation et de diffusion, 
la révolution française, en généralisant le principe 
de liberté , l'a porté partout : elle l'a porté dans 
les différentes classes de la société française qu'elle 
a rapprochées , de là l'égalité ; car il y a égalité 
où il y a liberté pour tous , et la liberté n'est pas 
générale si elle n'est pour tous; elle l'a porté ehe^ 
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tous les peuples de TEurope par mille moyens ; et 
de ces moyens, le plus efficace après rimprimerie 
a été la guerre , selon ce que je vous disais Tan 
passé ; Tépée française a frayé la route en Europe 
à la liberté et à Tégalité française. 

Messieurs, cette révolution a été générale ; sur 
les ruines du passé elle a implanté partout ses prin- 
cipes , et en France et en Europe. Mais a-t-elle 
échappé à la loi de tousies grands bouleversements? 
a-t-elle renouvelé le monde sans violence? a-t-elle 
été violente sans extravagance? a-t-elle été extra- 
vagante sans être criminelle? Non , Messieurs ; 
nulle révolution n'a pu échapper à ce triste cor- 
tège. Quand on connaîtra bien les détails de la ré- 
forme protestante , on verra que ces détails sont 
loin d'être, beaux. Vous connaissez les horribles 
excès ^ les attentats jusqu'alors inouïs qui ont en- 
sanglanté et souillé la révolution anglaise. La ré- 
volution française, qui venait accomplir l'œuvre des 
révolutions précédentes et portait dans ses flancs 
les orages accumulés depuis deux siècles, qui devait 
être si générale et si radicale qu'elle rendît dans 
notre âge toute nouvelle révolution impossible, la 
révolution française devait surpasser en violence 
les révolutions précédentes comme elle les surpas- 
sait en grandeur , et se charger en quelque sorte 
de toute la férocité des révolutions qu'elle antici- 
pait et qu'elle prévenait. 
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L'histoire ae dit pas seulement le bien, elle dit 
aussi le mal ; elle le doit ; mais elle ne doit pas étouf- 
fer le bien sous la peinture du mal : je renvoie 
donc les extravagances aux extravagants, les crimes 
aux criminels, et je détourne les yeux de ce sang 
et de cette boue. Cependant j'en veux tirer une 
leçon que la morale emprunte à rbistoire. Mes- 
sieurs, au bien seul ont été données la constance, 
la perpétuité, la durée ; le mal n'est qu'une néga- 
tion, une négation qui tente d'être en quelque 
sorte'satis arriver jamais à une véritable existence: 
à peine consommé , il se dissipe à l'instant dans 
l'extravagance même du désordre. Parmi les châ- 
timents du crime, qui ne lui manquent jamais, à 
côté de celui que lui inflige la conscience, l'histoire 
lui en inflige un autre encore, éclatant et mani- 
feste, savoir, l'impuissance. Confondant ce qu'il 
fallait distinguer , ils ont , dans leur délire, porté 
une main sacrilège sur les bases mêmes de la so- 
ciété moderne , le christianisme et la royauté. 
Qu'est-il résulté de ces extravagances et de ces 
crimes? Quelques années à peine écoulées, le 
christianisme et la royauté se sont relevés plus 
purs, plus puissants, plus révérés. 

Je pourrais dit^e aux partisans aveugles du xvm*" 
siècle : Choisissez entre quelques unes de vos théo- 
ries, quelques uns de vos actes, et l'évidence irré- 
sistible des faits, Tautorité sans réplique d'événe- 
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ments a$se2 nombreux , assez prolongés , pour 
qu'on puissey voir la Amtco même et la nature des 
choses, la loi de rhistoire,c'est*à^re le jugement 
de la Providence. Tout n'était donc pas si légitime 
et M saint dans vos théories et dans yos actes , 
puisque de plusieurs de vos théories et de vos actes 
il n'est resté qu'un souvenir horrible. D'un autre 
côté, aux aveugler adversaires du xviii'' siècle et du 
grand év&Mment qui s'offre à eux sous de si af- 
freuses couleurs, je pourrais proposer ce dilemme 
qui renferme le résumé de cette leçon : laissez là, 
leur dirais-je, les excès qui vous révoltent et qui 
me révoltent autant que vous : considérez dans la 
révolution française ses principes et ses résultats, 
et alors, ou absolvez en masse la révolution fran- 
çaise, ou condamnez tout le siècle qu'elle repré- 
sente ; ou absdvez le xviii* siècle , ou condamnez 
le xvii% car le xviii* n'est que la continuation du 
XVU-; ou absolvez ce xvir siècle, ou condamnezrle 
XVI' qui le préparait ; enfin, ou absolvez ce xvi* siè- 
cle, ou attadiez-vous au moyen âge ; condamnez 
la marche et le progrès de la civilisation moderne, 
d^ndez l'immobilité absolue, opposez-vous à 
l'histoire, opposez- vous aux desseins de la Provi- 
dence. 

D'ailleurs, une autorité supérieure a tranché la 
question; celui qui a fait la Charte a porté un ju- 
gement péremptoire sur le xviii'' siècle : il a fkit la 
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part du bien et celle du mal; il a condamné 
ce qui était condamnable, il a légitimé ce qui était 
légitime. Toute charte , toute constitution n'est* 
qu'un résumé historique; c'est la reconnaissance 
de tous les éléments essentiels d'une époque: or, 
la Charte, parmi les éléments réels de notre épo- 
que, a reconnu et replacé au premier rang le chris- 
tianisme et la royauté , qui aujourd'hui , grâce à 
Dieu, prennent chaque jour de nouvelles forces, 
de nouveaux accroissements; et par là la Charte a 
confondu plus d'une vaine théorie, plus d'une en- 
treprise criminelle. Mais en même temps , Mes- 
sieurs, la Charte a absous les principes et les résul- 
tats généraux de la révolution française et du xvni^ 
siècle. Non seulement elle a absous le xvni* siècle, 
mais en absolvant celui-là elle a absous les deux 
siècles qui l'avaient précédé et préparé. La révolu- 
tion du XVI' siècle est reconnue et agrandie dans 
la Charte par l'article qui consacre la liberté des 
cultes ; la révolution politique du xvii* est recon- 
nue également par l'introduction des chambres 
dans le gouvernement du roi , et la participation 
du pays aux affaires du ppysl Les formes et la lan- 
gue même du gouvernement représentatif de l'An- 
gleterre de 1688 ont passé dans la Charte française 
de 1814. Voilà pour les xvi* et xvn* siècles : quant 
auxviii% l'égalité qu'y avait engendrée la diffusion 
du principe général de la liberté a été consacrée 

2. 3 
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par Tarlicle qui reconnaît tous les Français acces- 
sibles à tous les emplois , et qui établit la vraie 
égalité, la seule égalité possible et légitime, Tégalité 
devant la loi ; enfin le principe général de la liberté 
est consacré par la liberté de la presse. Qu*est-ce 
en effet que la liberté de la presse, sinon la liberté 
illimitée du raisonnement , le droit d'examen dans 
toute sa portée, c'est-à-dire le principe de la liberté 
dans sa plus haute généralité, c'est*à-dire encore 
tout le xvni^ siècle ? Ainsi la Charte elle-même a 
adopté les réformes religieuses et politiques du xvi^ 
et du xvn* siècle, et la grande révolution du xvui*. 
Dernier résultat des conquêtes progressives de 
rhumanité, elle les représente etles protège. C'est 
derrière cette autorité que je place et mes vœux 
pour l'avenir et mon opinion sur le passé, et tout 
mon enseignement. 

En dernière analyse , tout examiné et pesé , la 
part du bien et la part du mal équitablement faite, 
il me semble , et je n'hésite pas à conclure, avec 
mes deux honorables collègues et amis M. Guizot et 
M. Villemain, que le xv!!!"" siècle en masse est un 
des plus grands siècles jqui aient paru dans le 
monde. La mission que lui imposait l'histoire était 
d'en finir avec le moyen âge ; il a rempli cette tra- 
gique mission -, il n'a rempli que celle-là : un siè- 
cle , un seul siècle n'est guère cliargé de deux mis- 
sions à la fois ; il a détruit , il n'a rien élevé : il ne 
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pouvait faire davantage. Sur l'abîme de Timmense 
révolution qu'il a ouverte et qu'il a fermée, le 
xv!!!** siècle n'a guère laissé que des abstractions; 
mais ces abstractions sont des vérités immortelles 
qui contiennent l'avenir. Le xix^ siècle les a re- 
cueillies; sa mission est de lés réaliser en leur im- 
primant une organisation vigoureuse. Cette orga- 
nisation naissante est la Charte , que l'Europe doit 
à la France, que la France doit à la noble dynas- 
tie qui marche à sa tète. C'est sur la Charte et au- 
tour de la Charte que doit être le travail du xix* 
siècle. Plus heureux que nos pères , nés parmi des 
orages qui sont déjà loin de nous, n'adorons pas 
en aveugles , n'outrageons pas en ingrats le grand 
siècle qui vient de finir, et qui de son sang et de 
ses larmes nous a frayé la route à la liberté paisible 
dont nous jouissons. Étudions-le avec discerne- 
ment et équité, pour en tirer des leçons salutaires; 
honorons-le, ne le continuons pas. Ne l'imitons, 
Messieurs , qu'en servant comme lui , mais par des 
voies différentes , la même civilisation. 
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Sujet de celte leçoD : Caractère de la philosophie da xviii* siècle. -^ 
Du caractère qui constitue la philosophie en général. Spontanéité 
et réflexion : religion et philosophie ; Tune s*appuyanl sur Tauto- 
rite, Tautre indépendante. Leurs rapports ; leur ordre de dévelop^ 
pement. — Histoire : que dans Thistoire toute distinction est oppo- 
sition. — Orient. — Grèce. — Moyen âge. Scholastique. — xvi* 
siècle : renaissance de l'indépendance de la raison , révolution qui 
produit la philosophie moderne. — xvii^ siècle : asseoit la révo- 
lution : Bacon , Descartes. — XTiir siècle : V régularise la révo^ 
lution philosophique ; 2^ la répand ; 3^ fait de la philosophie une 
puissance indépendante. ~ Le mal: le bien. — Conclusion : dififé- 
rence de la mission philosophique du xviii* siècle et de celle du 

XIX*. 



Messieurs y 

Vous connaissez maintenant le caractère géné- 
ral du xviii* siècle : nous l'avons considéré dans 
tous les éléments, religieux, moraux, politiques, 
militaires, littéraires et scientifiques, dont ce siècle 
se compose, la philosophie exceptée. C'est cette 
philosophie qu'il s'agit aujourd'hui de reconnaître ; 
c'est son caractère général que je me propose de 
vous signaler. Or, tout siècle est un, et la philoso- 
phie du xviu* siècle ne peut que réfléchir l'esprit 
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du siècle auquel elle appartient. Ainsi même rais* 
sîon, même caractère, même destinée ; et cette se- 
conde leçon ne peut être qu'une contre-épreuve 
de la première. 

Qu'est-ce que la philosophie du xyiii* siècle? 
Quels sont les rapports de la philosophie du xviii* 
siècle avec celle du xvii* et du xvi'? En quoi lui 
ressemble-t-elle ? en quoi en diffère-t-elle ? Elle 
lui ressemble en ce qu'elle la continue; elle en dif- 
fère en ce qu'elle la développa sur une'plus grande 
échelle. Maintenant , quel est ce mouvement 
philosophique qui, parti du xvi* siècle, remplit et 
mesure de ses progrès le xvii'' et le*xviii*? Quelle 
est sa fin? Ce n'est pas moins, Messieurs, que 
Tenfantement de la philosophie moderne propre- 
ment dite, et la dissolution du moyen âge en phi- 
losophie. Sans doute, ce mouvement avait ses oau-i 
ses immédiates dans l'affranchissement général de 
la civilisation moderne au xvi* siècle ; mais il te- 
nait plus profondément encore à la nature même 
de l'esprit humain et aux lois qui président à son 
développement; lois nécessaires, qui déjà, dans le 
cours des siècles^ avaient produit des phénomènes 
analogues, et qui les ont renouvelés, au xvi* siè- 
cle, avec le retour des mêmes circonstances, agran- 
dis de toute la supériorité des temps nouveaux sur 
les temps anciens. Quelles sont donc ces lois, quels 
sont les mouvements philosophiques qu'elles ont 



38 HIST01R£ D£ LÀ PHiLOSOI^HlË 

produits tour à tour^ et qui sont venus aboutir au 
grand mouvement qui embrasse les trois derniers 
siècles ? C'est là ce que je dois commencer par éta* 
blir. 

Messieurs, il y a dans la pensée humaine deux 
moments réels, aussi réels Tun que Fautre, qui 
sont distincts F un de Fautre, et qui se succèdent 
nécessairement Fun à l'autre. Quand l'intelligence 
humaine s'éveille avec les puissances qui lui sont 
profères, elle atteint d'abord à toutes les grandes 
vérités, à toutes lès vérités essentielles qu'elle 
aperçoit confusément sans doute , mais d'autant 
plus vivement. Il ne peut être ici question de rai- 
sonnements; car nous ne débutons pas parle 
raisonnement , et il est trop évident que le rai- 
sonnement est une opération ultérieure qui en 
présuppose plusieurs autres. C'est la raison , fa- 
culté primordiale, qui entre d'abord en exercice, 
et se développe immédiatement et spontanément. 
L'action spontanée de la raison dans sa plus grande 
énergie, c'est l'inspiration : or, quel est le carac- 
tère de l'inspiration ? L'inspiration , fille de l'âme 
et du ciel, parle d'en haut avec une autorité abso- 
lue y elle ne demande pas l'attention , elle com- 
mande la foi ; aussi ne parle-t-elle pas une langue 
terrestre : toutes ses paroles sont des hymnes, et 
l'inspiration produit naturellement la poésie. Mais 
l'inspiration ne va pas toute seule ; l'exercice de la 
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raison est nécessaitement accompagné de celui 
des sens , de Timagination , du cœur , qui se mê- 
lent aux intuitions primitives, aux illuminationis 
immédiates de la raison, et les teignent de leurs 
couleurs. De là un résultat complexe où dominent 
les grandes vérités révélées par l'inspiration, mais 
sous ces formes pleines de naïveté, de grandeur 
et de charme que les sens et rimagination em- 
pruntent à la nature extérieure pour en revêtir la 
raison. Tel est le premier développement de Tin- 
telligence. Mais est-ce le dernier? Après que la 
raison s'est développée d'une manière toute spon- 
tanée, sans se connaître, en même temps que l'i- 
magination et la sensibilité, c'est un fait, Mes« 
sieurs, qu'un jour elle revient sur elle-même, et 
se distingue de toutes tes autres facultés auxquelles 
elle avait d'abord été mêlée. Or, en s'en distin- 
guant, elle se connaît : dans le tableau complexe 
et confus de l'opérs^tion primitive, elle discerne 
les traits qui lui sont propres, et elle s'aperçoit que 
tout ce qu'il y a de vrai dans ce tableau lui appar- 
tient. Elle acquiert ainsi peu à peu de la confiance 
en elle-même, et au lieu de se laisser dominer et 
envelopper par les autres facultés, elle s'en sépare 
de plus en plus, elle les juge, les soumet à sa sur- 
veiUapce et à son contrôle. Puis, s'interrogeant 
plus profondément encore, elle se demande quelle 
elle est, quelle est sa nature, quelles sont ses lois, 
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quelle est la portée de ces lois, quelles sont teurs 
limites, quelles sont leurs applications légitimes? 
Telle est Tœuvre de la réflexion. Et quel est son 
caractère? L'inspiration ne se prémédite pas, et 
primitivement la raison s'applique sans avoir voulu 
s'appliquer, par la force suprême qui est en elle : 
mais dans la réflexion intervient la volonté; nul 
ne réfléchit qui ne veut réfléchir; et la réflexion, 
toute volontaire, est toute personnelle. Or, voici 
ce qui suit de cette diflërence. Comme dans l'in- 
tuition spontanée de la raison il n'y a rien de vo- 
lontaire ni par conséquent de personnel, comme 
les vérités que la raison nous découvre ne vien- 
nent pas de nous, il semble qu'on peut se croire 
jusqu'à un certain point le droit de les imposer 
aux autres, puisqu'elles ne sont pas noire ouvrage 
et que nous-mêmes nous nous inclinons devant 
elles, comme venant d'en haut ; au lieu que la ré- 
flexion étant toute personnelle, il serait trop évi- 
demment inique et absurde d'imposer à d'autres 
le fruit d'opérations qui nous sont propres. Nul ne 
réfléchit pour un autre ; et alors même que la ré- 
flexion d'un homme adopte lés résultats de la ré* 
flexion d'un autre homme, elle ne les adopte qu'a- 
près se les être appropriés et les avoir rendus 
siens. Ainsi le caractère éminent de l'inspiration, 
savoir Timpersonnalité, renferme le principe de 
l'autorité; et le caractère de la réflexion, la per- 
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sonnalité, renferme le principe de Tindépen- 
darice. 

Ce sont là , Messieurs, comme je l'ai fait \oir 
bien souvent ailleurs, les deux moments fonda* 
mentaux de la pensée et de son développement ; 
ce sont là ses deux formes essentielles. Nous avons 
reconnu les caractères de chacune d'elles. Main- 
te.nant, quel nom leur don ne-t-on ordinairement? 
Quel est le nom populaire de la spontanéité et de 
la réflexion ? Messieurs, on les appelle la religion 
et la philosophie. 

La religion et la philosophie sont donc les deux 
grands faits de la pensée humaine. Ces deux faits 
sont : 1" réels et incontestables, l'un autant que 
l'autre; 2** ils sont distincts l'un de l'autre; 3' ils 
se succèdent l'un à l'autre dans Tordre que j'ai 
assigné : la religion précède, vient ensuite la phi- 
losophie. Comme la réflexion a pour base l'intui- 
tion spontanée, de même la philosophie a pour 
base la religion; mais sur cette base elle se déve- 
loppe d'une manière originale. Considérez l'his- 
toire, cette image vivante de la pensée : partout 
vous verrez des religions et des philosophies ; par- 
tout vous les verrez distinctes ; partout vouç les ver- 
rez se produire dans un ordre invariable; partout 
la religion parait avec les sociétés naissantes, et 
partout , à mesure que les sociétés se développent, 
de la religion sort la philosophie. 
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Mais, Messieurs, comment la philosophie sort- 
elle de la religion ? Puisque la religion et la philo- 
soplfie r^résentent dans Thistoire deux moments 
distincts et successifs delà même pensée, il sem- 
ble qu'elles pourraient se distinguer l'une de l'au- 
tre et se succéder Tune à Tautre dans l'histoire 
aussi paisiblement que dans la pensée. Par exem- 
ple , il semble que la religion , comme une banne 
mère , devrait consentir de bonne grâce à l'éman- 
cipation de la philosophie, quand celle-ci a atteint 
l'âge de la majorité ; et que, de son côté , la philo- 
sophie , en fille reconnaissante , tout en revendi- 
quant ses droits et en en faisant usage, devrait être, 
pour ainsi dire, en recherche de vénération et de 
déférence envers la religion . Non , Messieurs , il 
n'en va point ainsi. Que dit l'histoire? L'histoire 
atteste que tout ce qui est distinct dans la pensée 
se manifeste, sur ce théâtre du temps et du mouve- 
ment , par une opposition qui elle-même éclate 
par des déchirements. Ce n'est pas moi, Messieurs, 
qui ai fait cette loi ; je la recueille de toutes les ex- 
périences de l'histoire. Et en effet, partout vous 
voyez la religion essayer de prolonger Tenfance de 
la philosophie, et de la retenir en tutelle ; et par- 
tout aussi vous voyez la philosophie se mettre en 
révolte contre la religion , et déchirer le sein qui 
Ta nourrie. Dans Tâme du vrai philosophe, la 
religion et la philosophie se lient intimement, 
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coexiistent sans se confondre , et se distinguent 
sans s'exclure, comme les deux moments de la 
même pensée. Mais dans Thistoire tout est combat, 
tout est guerre : rien ne nait , rien ne commence 
à paraître qu'au milieu des orages , du sang et 
des larmes. Toujours la religion enfante la philo- 
sophie, mais elle ne Fenfante que dans la douleur ; 
toujours la philosophie succède à la religion , mais 
elle lui succède dans une crise, |^us ou moins 
longue , plus ou moins violente , de laquelle les 
lois éternelles du développement de la pensée ont 
voulu que la philosophie sortit constamment vic- 
torieuse. 

R^ardez l'Orient : l'Orient est la patrie des re- 
ligions. Oui sans doute; mais ou les lois de l'in- 
telligence auront été suspendues dans l'Orient, ou 
dans cette patrie de la religion la réflexion aussi 
aura eu ses droits, et la philosophie sa place. L'his- 
toire de l'Orient est profondément obscure ; ce- 
pendant, à travers ses traditions incertaines, on 
entend le bruit de grandes guerres qui ont eu 
lieu , ici , en Egypte et en Perse , entre les prêtres 
et les rois; là, dans l'Inde, entre les schatrias et 
les brachmanes , la race des guerriers et la race 
sacerdotale. A côté de ces grands résultats qui res- 
sortent de toutes parts du sein des nuages qui en- 
vironnent l'Orient , vous trouvez cet autre fait éga- 
lement incontestable, savoir, que d'abord , dans 
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l'Inde, Tautorité des Yédas est absolue ^ puisque 
les Yédas conduisent à une explication religieuse 
encore et déjà philosophique, savoir la philoso- 
phie védanla , c'est-à-dire qui se fonde sur les 
Védas, mais les interprète. Et ce n'est pas encore 
là le dernier mot de la philosophie dans l'Inde. Li- 
sez Colebroocke , et vous verrez qu'à des époques 
il est vrai indéterminées^ car il n'y a pas de chro- 
nologie dans l'Inde , après là philosophie védanla 
ont paru un grand nombre de philosophies di- 
verses, entre autres la philosophie sankhya^ dont 
l'auteur est Kapilaj philosophie dont le caractère 
avoué et le premier précepte est le rejet de l'auto- 
rité des Védas. Ce précepte est partout dans les 
extraits de Colebroocke ; et il y est même sous des 
formes altières, singulièrement remarquables. 
Comment ces philosophies indépendantes, com- 
ment la philosophie sankhya a-t-elle succédé à la 
doctrine védanta ? Comment celle-ci est-elle sortie 
des Védas? Ce passage s'est-il fait paisiblement, 
ou a-t-il été accompagné d'orages et de troubles? 
Colebroocke n'en dit rien. C'est un fait incontes- 
table, mais encore couvert d'épaisses ténèbres, 
dont l'éclaircissement est réservé à l'avenir. 

L'expérience de l'Orient, quoique obscure dans 
ses circonstances, n'est cependant pas douteuse 
quant au point fondamental , savoir, la distinc- 
tion de deux moments différents dans la pensée, 
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et leur représentation dans la religion et dans une 
philosophie indépendante, philosophie qui suc- 
cède à la religion ,. et qui a aussi son ère et son 
empire. Mais la seconde expérience de l'histoire 
est bien autrement positive; elle est aussi claire 
dans ses moindres détails que décisive dans ses ré- 
sultats : je veux parler de rexpérience grecque, 
s'il est permis de s'exprimer ainsi ; car l'histoire 
est un recueil d'expériences dans lesquelles on 
peut étudier les lois de la pensée humaine. Que 
voyez-vous dans le berceau de la Grèce? des reli- 
gions venues de l'Orient , qui se répandent sur le 
territoire, le vivifient, président à la formation 
des villes, des arts, des gouvernements, et rem- 
plissent les siècles /abuleux et héroïques de la 
Grèce. Bientôt le besoin d'un peu de réflexion s'é- 
veille, et il se fait une espèce de compromis entre 
l'autorité des cultes populaires et le besoin nais- 
sant delà réflexion; de là les mystères. Les mys- 
tères sont le passage'de la religion à la philoso- 
phie: bientôt ce passage est franchi; les initiations, 
que l'on peut bien supposer avoir été rares, dis- 
crètes , soumises à des conditions sévères, ne suf- 
fisent plus , et à la place de quelques initiés s'é- 
lève une race d'hommes nouveaux qui s'appellent 
philosophes. Philosophes ! c'est le génie de la Grèce 
qui a mis ce mot dans le monde. Que veut-il dire? 
Philosophes , c'est-à-dire des hommes qui ne se 
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croient pas des sages, mais qui aimeraient à Fétre; 
des hommes qui ne se disent pas en possession de 
toutes les lumières, mais qui se font honneur de 
les aimer toutes ; des hommes qui ne prétendent 
pas avoir trouvé la vérité, mais qui font profession 
de la charcher, et de la chercher selon leurs forces : 
ce sont de libres chercheurs de la vérité, et rien 
autre chose. Cette prétention était modeste : a-t-elle 
été acceptée î et quel a été en Grèce le sort de ces 
libres chercheurs de la vérité ? Pour qu'on ' ne 
puisse alléguer la barbarie des temps, je vous con- 
duirai tout d'abord à Athènes, et à Athènes dans 
le temps de sa plus haute liberté démocratique et 
de sa plus florissante civilisation, entre Périclès et 
Alexandre. Là, Messieurs, qujçl a été le sort de la 
philosophie? vous le savez, et je serai court. Il a 
fallu les larmes, les larmes publiques de Périclès, 
du dictateur d'Athènes, du vainqueur de l'Eubée, 
de celui qqi avait décidé tant de fois de la paix et 
de la guerre, pour sauver une faible femme, Aspa- 
sie, suspecte de philosophie. Mais toute l'éloquence 
de Périclès ne put sauver son maître et son ami, 
Anaxagoras: Anaxagoras fut condamné à une pri- 
son qu'il n'échangea dans ses vieux jours que 
pour un exil perpétuel. Qu'enseignait donc cet 
Anaxagoras? Messieurs, il enseignait, et le pre- 
mier, sinon dans le genre humain qui devance la 
philosophie, au moins dans l'école et parmi les 
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savants, il découvrit et établit régulièrement qu'au- 
dessus des phénomènes visibles de ce monde , et 
au-dessus des lois qui présidente ces phénomènes, 
il y a une cause première, bien mieux, une cause 
intelligente, une intelligence toute-pukisante qui 
possède en soi la vertu et l'initiative du mouve- 
ment. Yous connaissez la destinée de Socrate. Je 
ne vous la rappellerai pas ; je vous prie seulement' 
de ne point oublier que le dévouement de Socrate 
est d'autant plus sublime, que Socrate savait qu'il 
allait à une mort certaine. Mais ce que vous savez 
peut-être moins bien, c'est qu'après la mort d'A- 
lexandre, Aristote lui-même, le père de l'histoire 
naturelle, le père de la logique et de la métaphy- 
sique régulière, Aristote, chargé d'ans et de gloire,, 
eut toutes les peines du monde à sauver sa tète;, 
postico evmti dit Gicéron : il n'eut que. le temps 
de s'enfuir par une porte dérobée, et il se réfugia 
à Ghalcis, pour épargner aux Athéniens, disait- il, 
un nouveau crime contre la philosophie. Et encore 
comment a-t-il fini ? Je ne veux pas prendre parti 
moi-même dans cette question obscure; mais enfin 
un des critiques les plus sages et les plus circon- 
spects, le savant Tennemann, penche à croire que 
ce grand homme , vieux , et las de persécutions , 
s'empoisonna lui-même à Ghalcis. Pour Platon, il 
n'eut que des aventures politiques ; mais il fut 
jeté deux fois en prison, et une fois vendu comme 
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esclave. C'est à ce prix, Messieurs, que la philoso- 
phie a été fondée en Grèce, et qu'elle a conquis 
dans la civilisation une place indépendante. Mais 
il est temps d'arriver au moyen âge. 

Messieurs, le christianisme, la dernière religion 
qui ait paru sur la terre, est aussi et de beaucoup 
la plus parfaite. Le christianisme est le complé- 
ment de toutes les religions antérieures , le der- 
nier résultat des mouvements religieux du monde ; 
il en est la fin, et avec le christianisme toute re- 
ligion est consommée. En effet, le christianisme si 
peu étudié, si peu compris, n'est pas moins que le 
résumé des deux grands systèmes religieux qui ont 
régné tour à tour dans l'Orient et dans la Grèce. 
Il réunit en lui tout ce qu'il y a de vrai, de saint 
et de sage dans le théisme de l'Orient , et dans 
l'héroïsmQ et le naturalisme mythologique de la 
Grèce et de Rome. La religion d'un Dieu fait 
homme est une religion qui, d'une part, élève 
l'âme vers le ciel, vers son principe absolu, vers 
un autre monde, et qui, en même temps,' lui en- 
seigne que son œuvre et ses devoirs sont en ce 
monde et sur cette terre. La religion de V homme- 
Dieu donne un prix infini à l'humanité. L'huma- 
nité est donc quelque chose de bien grand, puis- 
qu'elle a été ainsi choisie pour être le réceptacle 
et l'image d'un Dieu. Delà, dans le christianisme, 
la dignité de l'humanité confondue avec la sain- 
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teté de la religion, et partout répandue avec elle. 
Aussi le christianisme est-il une religion éminem- 
ment humaine, éminemment sociale. En voulez- 
vous la preuve ? Qu'est-il sorti du christianisme et 
de la société chrétienne? La liberté moderne, les 
gouvernements représentatifs. Tournez les yeux 
en dehors et au delà du christianisme : qu'ont 
produit depuis vingt siècles toutes les autres reli- 
gions ? La religion brachmanique, la religion mu- 
sulmane, et toutes les autres religions qui régnent 
encore aujourd'hui sur la terre, que produisent- 
elles ? Ici une dégradation profonde, là une tyran- 
nie sans bornés. Au contraire, l'Europe chrétienne 
est le berceau de la liberté ; et si c'était ici le lieu 
et le temps, je vous démontrerais que le christia- 
nisme, qui de fait a produit les gouvernements re- 
présentatifs, pouvait seul porter cette forme admi- 
rable de gouvernement, qui identifie Tordre et la 
liberté. C'est aussi le christianisme qui, après avoir 
conservé le dépôt départs, des lettres, des. scien^ 
ces, leur a donné une impulsion puissante. Le 
christianisme est la racine de la philosophie mo- 
derne. En effet, toute époque est une ; il y a un 
rapport nécessaire entre la philosophie générale 
d'un temps et la religion de ce temps. Ainsi la phi- 
losophie sankbya, tout en se séparant des Yédas, 
s'y rattache encore ; la philosophie grecque, la phi- 
losophie d'Aristote et celle de Platon, est au fond 
2. 4 
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une philosophie païenne; et la philosophie mo- 
derne est essentiellement la fille d'une société chré- 
tienne. Je fais donc profession de croire que les 
grandes vérités qu'a déjà développées et que 
pourra développer encore la philosophie moderne 
sous les formes qui lui sont propres, sont si loin 
d'être opposées aux vérités que contient le christia- 
nisme, qu'au contraire, selon moi, toute vraie 
philosophie est en germé dans les mystères chré- 
tiens. Mais le christianisme est une religion , ce 
n'est point une philosophie. Or, Messieurs, je le 
répète, ou les lois de res][)rit humain devaient être 
suspendues, ou il Mlait que sur la base même du 
christianisfne s'élevât une philosophie qui , quel 
que fût le Ibnd de âes principes, eût une parfaite 
indépendance. Le christianisme devait enfanter la 
philosophie ; mais au moyen âge comme avant le 
moyen âge, la religion n'a enfanté la philosophie 
que dans la douleur. De là la révolution philoso- 
phique qui a commencé Ivic le xv!"* siècle, et qui 
embrs^se le xvn* et le xvni*. Pour bien compren- 
dre cette révolution, il faut en avoir présentes les 
circonstances principales. 

Messieurs, l'enseignement ecclésiastique du 

moyen âge fut d'abord et devait être rare, irrégu- 

. lier, et se ressentir de la barbarie des temps ; peu 

à peu il s'étendit 9 s'affermit, se régularisa. Mais 

pour arriver à cette régularité qui seule pouvait 
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maintenir et répandre avec Tunité de la foi la do- 
mination ecclésiastique, il fallait que l'enseigne- 
ment théologique acquit une méthode, une forme 
fixe. Or, quelle forme pouvait prendre renseigne- 
ment théologiquè du moyen âge ? D'abord, Platon 
était peu connu ] on né possédait aucun de ses dia- 
logues; on n'en connaissait quelque chose que 
par quelqueë citations de Denys l'Âréopagite, qui 
avaient passé dans Scott Érigène; et je ne crois pas 
qu'il y eût alors répandue en Europe une phrase, 
une seule phrase complète bien authentique de 
Platon. On ne pouvait donc pas appliquer à ren- 
seignement théologique la forïne d'une philoso{diie 
qui n'était pas connue; et si elle l'eût été, elle n'eût 
pas été adoptée. En effet ,. qu'est-ce que la mé- 
thode platonicienne? ce n'est pas moins que la 
méthode d'induction. Socrate prétend que chacun 
sait même ne qu'il ne croit pas savoir ; il se charge 
de faire aller Fesprit du point où il est au point ou 
il n'est pas encore; il le fait passer du connu à 
rincônnu, du particulier au général, parla force 
d'une analogie qui n'est d'abord qu'une vraisem- 
blance , puis qui devient une probabilité , et qui 
enfin se résout en certitude. La fjLOLuvrui, l'art d'ac- 
coucher les esprits, n'est pas autre chose que l'in- 
duction. L'induction n'est pas une méthode nou- 
velle ; ce n'est pas à Bacon qu'halle appartient , ce 
n'est pas même à Platon ; c'est à l'esprit humain 
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lui-même, dont Platon comme Bacon a été un des 
grands interprètes. Or , le propre de l'induction, 
c'est de remettre tout en problème, de bien exami-* 
ner le point d'où elle part, la mérité, si petite fût- 
eIle,qu'on lui accorde, afin d^en tirer la vérité qu'on 
ne lui accorde pas et que la première recèle. La 
méthode d'induction est essentiellement vivifiante; 
c'est au plus haut degré une méthode d'examen. 
Ajoutons que c'est bien plutôt une méthode de dé- 
couverte qu'une méthode d'exposition, et qu'elle 
se prête assez peu à l'enseignement. L'autorité 
d'alors ne rejeta pas cette méthode , car elle ne la 
connaissait pas ; mais il est dans la nature de toute 
chose d'aspirer à la forme qui lui est propre, et la 
forme inductive n'était pas celle qui convenait à 
l'enseignement théologique du moyen âge. Or, 
Aristote était beaucoup plus connu que Platon : 
on ne connaissait point le véritable Aristote, l'au* 
teur de l'histoire naturelle et de la métaphysique ; 
^lais on connaissait celui de l'Or^amim. Et qu'est- 
ce que VOrganum? Un recueil de règles qui en- 
seignent à tirer d'un principe^ quel qu'il soit^ ses 
conséquences, d'après un mode donné. L'objet de 
VOrganum est la régularité de la déduction. L'in- 
duction platonicienne engendre la dialectique ^ 
la déduction péripatéticienne engendre la logique 
proprement dite ; et le principe de toute logique 
est de ne pas disputer des principes. De plus, la 
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logique est la forme la plus commode à renseigne- 
ment : tout professeur y tend ; et même les der- 
niers platoniciens, par cela seul qu'ils étaient pro- 
fesseurs, ont dû employer et ont employé en effet 
la déduction péripatéticienne. C'était là précisé- 
ment la forme qu'il fallait à l'enseignement théo- 
logique du moyeç âge. Aussi , la forme péripaté- 
ticienne , qui commence à être appliquée à l'en- 
seignement religieux vers le xii* siècle , a-t-elle 
régné pendant quatre siècles entiers. C'est la 
scholastique , Messieurs. Je suis loin de mépriser 
la scholastique ; j'en fais même grand cas, à l'exem- 
ple de Leibnitz, qui disait y avoir trouvé de l'or. 
Il est impossible d'avoir plus d'esprit que lés scho- 
lastiques , de déployer plus de finesse, plus d'ha- 
bileté^ plus de ressources dans l'argumentation, 
plus de cette analyse ingénieuse qui divise et sub- 
divise, plus de cette synthèse puissante quixlao^ 
et ordonne. Peu de noms méritent d'être pronon- 
cés avec plus de respect que celui de l'Ange 4e 
l'école, de ce saint Thomas d'Acquin, dont l'ou- 
vrage, la célèbre Sommes est pour la forme un dfs 
chefs-'d'œuvre dé Tesprit humain. Msiis, Messieurs, 
quel est le caractère de ce chef-d'œuvre, et des 
autres ouvrages qu'a produits la scholastique? Qu^l 
est fe caractère de la scholastique en elle-même? 
D'être renfermée dans un cercle, de se mouvoir, il 
est vrai, de s'agiter même dans ce cercle, mais sans 
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pouvoir le dépasser. L'autorité vous imposait 
les principes et elle surveillait les conséquences, 
sauf à vous à aller comme vous vouliez du prin- 
cipe à la conséquence. Telle est la scholastîque. 
Or, ce n'était pas là assurément la vraie repré- 
sentation du second moment iiécessaire de la 
pensée, savoir, la réflexion libre ; et si ce moment 
de la pensée était vraiment nécessaire, il devait 
avoir tôt ou tard sa représentation dans notre mo- 
derne Europe/ La scholastique avait été, comme 
les initiations païennes, un compromis utile entre 
le principe d'autorité et la forme philosophique ; 
elle avait été d'abord une satisfaction accordée à 
l'esprit de réflexion , puis elle lui était devenue 
une barrière : il fallait donc qu'à la scholastique 
succédât une philosophie indépendante. Elle corn- 
mence avec le xvi* siècle, grandit avec le xviï^,. cl 
triomphe aTecle xviii'. Le xvf siècle est le com- 
mencement de la révolution philosophique, ÊiiUe,. 
à la fois ardente . et aveugle, comme tout ce qui 
commence ; le xvii* l'asseoit et la régularise, le 
xviii' la généralise et la répand. Telles sont les 
trois périodes de la révolution qui a enfanté la 
philosophie moderne. Nous allons les parcourir 
rapidement. 

Jugez bien. Messieurs, la position de l^sprit 
nouveau, au xvf siècle. Au fond, c'était un esprit 
d'indépendance ; par conséquent il avait poui? ad- 



AlJ DIX-BUITIÈME SIÈCLE. 55 

versaire Tesprit opposé^ le principe 4e Tautorité : 
et entendez-moi bien, je parle du principe de Tau- 
torité, non dans les matières de la fQÎ et dans le 
domaine de la théologie, qù l'autorité a sa place 
légitime, ma^s dans le dpip^ine de la philosophie, 
où doit régner la libre réflexion. L'autorité et la 
liberté, tels soi^t les deux véritables adversaires qui 
entrent en lu^te au xyi^ siècle ; mais entre ces 
deux adversaires se trouvait le péripatétisme. Le 
péripatétisme était la form^ du principe de l'auto- 
rité^ et le principe de liberté ne pouvait aller au 
principe de l'autorité qu'à travers le péripatétisme. 
Voilà pourquoi au xvi"* siècle tous les coups tom- 
beiit sur le péripatétisme et la scbol$stique. C'est 
un fait incontestable qui ^orit de l'histoire entière 
du xvi° siècle, que tous les penseurs distingués de 
ce siècle ont éjté antipérjpEitéticiens et plus ou 
moins pl^jUmiciens. Le platonisme, qu'on veut 
aujourd'hui npus donner comme une philosophie 
rétrograde, a été l'instrumeot des réformateurs de 
la philosophie au xvi'' siècle. Je l'ai dit, toute ré- 
volution nai3sajQite est lïécessairemeAt Êdble, et 
elle augmente encore cette faibles^ par son ar-* 
deur incojisidérée^ sa fougue, ses excès. U ne hui 
dpoc pas s'attendre à ce que jtout ait été pur dans 
la révolution pbilosc^hique du xvf sifède. Il sem* 
ble que l'esprit humain avait alors des représsûlies 
à e^çercer, que la révolte ét^it pour lui comme un 
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essai de ses forces, et qu'il ne se croyait sûr de son 
indépendance que quand il l'avait poussée jusqu'à 
l'extravagance. Ce n'est pas seulement Platon que 
l'esprit nouveau q^se à Aristote ; certes les deux 
adversaires se fussent bien valu: non, Messieurs, 
contre Aristote il demande au hasard des armes à 
tous les anciens systèmes de la philosophie grec- 
que, que les Grecs chassés de Constantinople com- 
mençaient à ressusciter en Europe; ainsi parmi 
les réformateurs, l'un embrasse l'épicuréisme, 
l'autre un pythagorisme extravagant, la plupart un 
platonisme sans critique. Trois hommes me pa- 
raissent représenter en bien comme en mal la ré- 
volution philosophique du xvi* siècle. Certes, on 
m'accusera peu d'épicuréisme, et je ne viens pas 
défendre les opinions de Yanini. Je suppose même 
qu'avec un peu 4*indulgence, on ne m'accusera 
point (sans que j'en sois bien sûr toutefois) de py- 
thagorisme ; je ne si/is donc pas un partisan de 
Jordano Bruno. Enfin, quoique bon platonicien, 
je suis un admirateur déclaré d' Aristote ; et comme 
la scholastique est aujourd'hui abattue, je com- 
prends encore, mais je ne partage guère, la mau- 
vaise humeur antipéripatéticienne de Ramus. Ce- 
pendant, il faut le dire, ces trois hommes, dans 
différentes parties de l'Europe, ont été les pères, 
les promoteurs courageux et malheureux de la ré- 
volution philosophique. Vous savez quel a été leur 
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sort. Ramus, c'est-à-dire Pierre La Ramée, a été 
massacré dans la nuit de la Saint-Barthélémy ; Ya- 
nini a été brûlé à Toulouse ; Bruno, à Rome. En- 
core une fois, je ne défends pas leurs opinions; 
je blâme leurs excès : mais leur cause est celle de 
rindépendance philosophique, j'ajoute qu'ils sont 
très-bien morts. Tous savez les dernières paroles 
de Bruno r « Le jugement que vous venez de por- 
» ter vous trouble plus qu'il ne me trouble moi- 
y même. » Quant à Yanini, il essaya d'abord de se 
défendre; on l'accusait d'être athée. Était-ce à 
tort, était-ce à raison? Je ne sais; car j'avoue que 
je n'ai jamais lu Yanini : ainsi je suis de la plus 
parfaite impartialité sur ses doctrines. Mais ses en- 
nemis (et. Messieurs, les victimes n'ont d'abord 
pour historiens que leurs ennemis), ses enne- 
mis même ont* rapporté plusieurs passages de 
sa défense, qui se trouvent dans toutes les biogra- 
phies, et qui ne semblent pas d'un athée. L'avocat 
général qui l'accusait d'athéisme croyait devoir lui 
donner en même temps une leçon de théodicée, et 
l'accablait sous des preuves de l'existence de Dieu 
qui passaient alors pour rigoureuses ; car tout siè- 
cle a ses preuves, son évidence, sa rigueur con- 
ventionnelle. Par parenthèse, ces preuves conte-' 
naient d'anciens paradoxes qui étaient devenus 
des préjugés; et M. l'avocat général de Toulouse 
ne se doutait giière que le même Aristote, au nom 
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duquel il portait la parole, avait aussi dans son 
temps été accusé d'athéisme. Las de cette poléini- 
que scholastique, hérissée de formules péripatéti- 
cienne^>VaQini se baissa, prit un brin de paille, et 
dit : < Si je n'avais d'autres raisons de croire à 
y l'existence de Dieu que celles que vous me don- 
t nez, je mériterais peut-être l'accusation que 
9 vous porjtez contre moi : mais voici un brin de 
y paille, ce brin de paille ne s'est pas fait lui- 
» même, do^c Dieu etiste. » Il fut brûlé. 

Le xyf siècle. Messieurs, a été à la révolution 
I^osophiq^e ce que le xv' à été à la réforme 
religieuse ; un siècle de préparations nécessaires, 
mais infructueuses : Yanini et Bruno sont comme 
les hussites de la philosophie. Le mouvement phi- 
losophique du XVI' siècle n'avait ét^ qu'une atta- 
que aveugle contre le principe de l'autorité sous 
la forme de la scholastique ; et le xvi"" siècle avait 
succombé. Le xv!!"" siède renouvela la lutte, mais 
tl la régularisa ; et, grâce au progrès des temps et 
des choses, il l'emporta, et détruisit si bien la 
scholastique que depuis il n'ep a plus été qu^tion . 

Les deux hommes qui sont à la tète de ce se- 
cond mouvement régulier de la révolution philo- 
sophique sont Bacon et Descartes. H ne ihut pas 
s'arrêter à la différence de leurs systèmes, ni môme 
à la diiférence de leurs métliodes : il ne s'agit ici 
que de la guerre qu'ils ont fuite l'un et l'autre à la 
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scholasCique, et de leur commun appel à Tesprit 
d'indépendance. Or, sous ce rapport, il y a unité 
par&ite entre Bacon et Descartes. Mais Bacon ne 
jeta pas d'abord un grand éclat en Europe; sa 
gloire et son influence ne sortirent pas de l'Angle- 
terre. D'ailleurs Bacon ne fit aucune découverte 
positiTC qui sollicitât l'attention des savants : il 
ne fit guère que mettre en règles, admirables de 
gi^ndeur et de concision, la pratique de Galilée. 
C'est un siècle plus tard que le nom et les écrits 
de Bacon sont devenus européens. Le véritable 
héros philosophique du xvu"^ siècle, c'est notre 
Descartes. Descartes renouvela la lutte du xvi'' 
siècle; il y porta, avec une fermeté inébranlable, 
une sagesse et un bon sens qui préservèrent la 
nouvelle philosophie de cette apparence d'extra- 
vagance qui avait décrié toutes les tentatives dés- 
ordonnées et irrégulières du xvi'' siècle. Ensuite 
Vanini, Ramus et Bruno, encore bien moins quo 
Bacon, n'avaient fait aucune découverte qui eéi 
été de quelque utilité à l'humanité, et qui eût pris 
rang dans la science ; mais Descartes était incon- 
testablement le premier géomètre de son siècle, 
et c'était un très-grand physicien, même devant 
Oalilée. De là, entre autres causes, l'éclat de sa 
philosophie et de sa méthode, qu'autorisaient mer- 
veilleusement les grands et certains résultats sur 
lesquels elles s'appuyaient. Mais ce qui est. bien» 
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au-dessus de sa philosophie , au-dessus même de 
sa méthode, c'est le caractère même de sa mé- 
thode et de sa philosophie , savoir, une indépen-»* 
dance sans bornes. Descartes, Messieurs, revendi- 
qua l'indépendance de la philosophie avec une 
audace qui est assez célèbre, et dont j'ai parlé 
plus d'une fois ; je veux aujourd'hui vous entrete- 
nir d'une autre qualité de Descartes qui est un 
peu moins célèbre, je veux dire sa prudence. De§- 
cartes comprit que la révolution naissante du 
xvi* siècle^ qu'il continuait, avait échoué, d'a- 
bord par le défaut de génie et de bon sens de ceux 
qui la soutenaient , et puis parce que, dans leur 
zèle, aveugle, les novateurs avaient mêlé à la ques- 
tion de l'indépendance philosophique beaucoup 
de questions étrangères , et par là avaient soulevé 
des orages qui les avaient accablés. Descartes joi- 
gnait beaucoup d'esprit à beaucoup de génie ; il 
avait été homme du monde , il connaissait son 
siècle et les hommes de ce siècle ; il comprit donc 
la nécessité d'une parfaite sagesse et d'une grande 
circonspection : lisez ses lettres, il recommande à 
tous ses amis, à tous ses élèves, la modération et la 
prudence. Lui-même, après que son premier et 
immortel ouvrage écrit en français, De la Méthode^ 
eut produit un immense effet , et de toutes parts 
éveillé, avec la curiosité, la malveillance et des 
scrupules puissants, sagement il dédia ses Médi- 
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taêions à la Sorbonne.. Voulez - vous une autre 
preuve très-forte et assez peu connue de la pru- 
dence de Descartes ? Il était, comme vous savez, 
contemporain de Galilée ; il en faisait le plus grand 
cas, à cela près qu*il ne le trouvait pas assez géo- 
mètre. Il pensait comme Galilée sur le mouvement 
de la terre; il croyait même l'avoir démontré pé- 
remptoirement ; mais, à la nouvelle de la condam- 
nation de Galilée, il n'hésita pas à supprimer . 
cette opinion et Touvrage entier qui la contenait. 
C'est ainsi que Descartes échsq^^pa aux persécu- 
tions; mais, avec toute sa prudence, il n'échappa 
pas aux tracasseries. Après avoir beaucoup couru 
le monde, et étudié les hommes en mille occa- 
sions, sur les champs de bataille et dans les cours, 
il avait conclu de toutes ses expériences qu'il 
faut vivre solitaire : il s'était fait ermite en Hol- 
lande« Eh bien ! là même il trouva des tracasse- 
ries; et de quelle part? de la part des protestants, 
de la part d'un théologien protestant qui faisait 
de la liberté contre Rome et de la tyrannie envers 
la philosophie. 

Pour beaucoup dé causes qu'il serait trop long 
de vous développer, le résultat de la révolution 
cartésienne fut la destruction radicale delà forme 
péripatéticienne et de la scholastique. Descartes 
pénétra dansla célèbre société de Port-Royal et dans 
le clergé savant. Arnauld et Pascal, Fénelon et 



62 HISTOIRE DE LA PUILOSOPRIE 

Bosâuet, étaient cartésiens, comme Malebranehe. 
Henri Morus introduisit le cartésianisme en An- 
gleterre, Spinosa en Hollande, Leibnitz en Alle- 
magne. L'Italie el l'Espagne ne jouent alors au- 
cun rôle en philosophie. La littérature française du 
xtii'' siècle, si puissante en Europe, y propagea 
l'esprit cartésien, et vers 4700 cet esprit était do- 
minant dans l'élite de l'Europe pensante. Lascho- 
lastique ne se défendait môme plus; vous n'av^ 
qu'à ouvrir tous les ouvrages de philosophie qui 
ont paru au commencement du xv!!!"" siècle, il n'y 
est presque plus question de la scholastique ; à 
peine trouve-t-on encore quelque écho affaibli des 
colères ou des arguments du xvi^ et du xvii* siècle 
contre elle ; enfin on peut dire qu'au commence- 
ment du xviii^ le second pas , le second mouve- 
ment de la révolution philosophique est accompli. 
Yoydns ce qu'a fait pour cette révolution le 
xviii^ siècle. Sa mission était plus grande encore 
que celle du xvii\ Il devait continuer l'action du 
siècle précédent, mais la développer sur un plan 
plus vaste. Il l'a fait. Messieurs; le xvm* siècle a 
fait en philosophie ce qu'il a fait dans tout le reste. 
La scholastique étant battue, le principe du car- 
tésianisme, savoir, l'esprit d'indépendance, se 
trouvait face à face avec le principe d'autorité» De 
là, la lutte nécessaire du principe général de la li'- 
bérté contre le principe général de l'autorité, sans 



AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 03 

aucun intermédiaire; telle était la mission , telle a 
été l'œuvre du xviii' siècle. En efifet, il a généra- 
lisé le principe de la révolution cartésienne, et Va 
élevé à toute sa hauteur ; de plus, il a propagé et 
répaifdu ce principe, d'abord dans toutes les classes 
de la société, puis dans tous les pays de l'Europe. 
Pour reconnaître la généralisation du principe 
de l'indépendance philosophique au xviii* siècle, 
il siifBt d'ouvrir tous les ouvrages philosophiques 
que ce siècle a produits. Si un homme d'un autre 
monde lisait ces ouvrages, il y verrait tellement le 
triomphe du principe de l'indépendance philoso- 
phique, qu'il lui serait impossible de deviner Texis- 
tence d'une autorité opposée. Lisez Gondillac, 
Reid, Kant. Diflférents par les systèmes, différents 
même par la méthode ou par l'application de la 
méthode, ils sont uns dans Tunité de leur siècle ; 
ils sont uns dans la même indépendance. Gondil- 
lac était abbé; je vous den^nde si vous en voyez 
aucune trace dans ses écrits. Reid était un minis- 
tre dii saint Évangile : excepté quelques lignes qui 
trahissent encore l'Écossais et le presbytérien, il 
est tellement habitué aux principes de la liberté, 
qu'il n'en parle pas même ; mais il en use large- 
ment. Kant, c'est Descartes venu un siècle plus 
tard : même liberté d'esprit, moins de vigueur 
peut-être et d'éclat dans le génie, mais plus d'é-- 
tendue et de profondeur dans les desseins. Kanl^ 
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venu après Descartes, s'entend mieux que Descar- 
teSy parce qu'il généralise davantage. Il commence 
par où le cartésianisme aurait dû finir, par la se- 
paration sévère et précise de la théologie ; et il n'a 
jamais été infidèle à cette distinction. Peut-être 
même, avec son siècle, a-t-il eu trop peur et de la 
théologie et du mysticisme ; peut-être sa philoso- 
phie s'est-elle trop résolue en une pure critique un 
peu trop négative, je dirais presque un peu trop 
sceptique. Ainsi partout au xvur siècle, ou on at- 
taque ou on néglige (ce qui est pis ou mieux en- 
core) le principe de l'autorité ; voilà pour la géné- 
ralisation de l'esprit d'indépendance. Quant à sa 
difiusion, je puis, je crois, me dispenser de l'éta- 
blir pour la France ; voyez et jugez. Tout^e qui 
écrit, depuis Voltaire jusqu'au plus mince littéra- 
teur, écrit pour la philosophie. Lisez Marmontel, 
lisez Thomas, lisez Ghamfort, lisez La Harpe : toute 
la menue littérature du xv!!!"" siècle est l'écho, l'in- 
strument de la révolution philosophique; elle la ré- 
pand partout, même à tort et à travers. Et il en a 
été ainsi plus ou moins dans tous les pays de 
l'Europe. En efTet, partout, au xvm^ siècle, la phi- 
losophie, dépouillant les derniers restes de la scho- 
lastique, n'a plus voulu d'autre langue que celle 
de tout le monde, la langue vulgaire, comme avait 
déjà fait le cartésianisme ; et encore, comme le car- 
tésianisme, elle est sortie des écoles pour entrer 
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dans le inonde; elle a fait sa route sur la place 
publique, et parla elle est descendue davantage 
dans les divers rangs de la société. Cette diffusion 
de l'indépendance philosophique dans toutes les 
classes représente la diffusion de la liberté en po- 
litique, c'est-à-dire l'égalité. De là, peu à peu il 
s'est formé dans les différents pays de l'Europe 
une grande unité philosophique; je ne dis pas 
une unité de système, non pas même une unité 
de méthode, mais une unité de caractère et d'es- 
prit. Quand les ennemis de la philosophie triom- 
phent de la diversité infinie des systèmes, comme 
destructive de toute unité, ils triomphent bien à 
faux; car la diversité est si peu opposée à l'unité, 
qu'elle en est pour ainsi dire la vie. Que serait-ce 
en effet qu'une unité morte, en quelque sorte 
vide d'action et de mouvement? Or le mouvement, 
c'est la variété. Et un mouvement comme celui de 
la philosophie moderne, dont le caractère fonda- 
mental est la liberté, doit ou du moins peut très- 
bien aboutir à des systèmes différents et à des mé- 
thodes différentes, sans perdre son unité, et nième 
par l'effet de son unité, puisque cette unité est 
une unité de liberté, et que celle-là, loin de périr 
dans la diversité des systèmes et des méthodes, y 
triomphe au contraire, la domine et la constitue. 
L'unité philosophique, mise dans le monde par le 
xvm* siècle, est donc et devait être une unité dans 

2. 5 
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l'esprit philosophique, non dans la méthode ni 
dans les systèmes. 

De la philosophie ainsi généralisée, ainsi répan- 
due, le XVIII* siècle a fait une puissance , et une 
puissance d'action. La philosophie suit ordinaire- 
ment les mouvements de la société, et ne les pré- 
cède pas ; rien n'est plus vrai, surtout au commen- 
cement de chaque époque ; mais à la fin , quand 
elle s'est longtemps développée , qu'elle a été et 
trèsrgénéralisée et très-répandue, que par là elle 
a acquis la conscience d'elle-même, de sa nature 
et de sa force , elle forme un petit monde, un 
monde à part qui a son influence sur le reste du 
monde; elle devient une puissance, elle intervient 
dans les événements, y met sa main et y laisse sa 
trace. Ainsi on ne peut nier que dans tous les 
pays de l'Europe, au xvin* siècle, la philosophie 
n'ait été une puissance véritable, qu'elle n'ait eu 
son action, une action analogue à là mission gé- 
nérale du siècle. Or la mission générale du xviii* 
siècle (je vous l'ai développé dans ma première 
leçon) était d'en finir avec le moyen âge en toutes 
choses. La mission philosophique du xviii* siècle 
a donc été d'en finir avec le moyen âge en philo- 
sophie. De là le caractère général de la philosophie 
du xviif siècle; de là son action çt les résultats de 
cette action. 

Qu'était-ce, Messieurs, qu'en finir avec le moyen 
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âge en philosophie ? C'était détruire , en matière 
philosophique, le principe de l'autorité et resser- 
rer la théologie dans son domaine propre. Or ce 
n'était pas là une œuvre simple et facile ; c'était 
une œuvre laborieuse et compliquée, mêlée de mal 
comme de bien. On ne revendique guère l'indé- 
pendance sans entrer quelque peu dans la révolte ; 
sans doute on ne sort bien de la servitude que par 
la vertu, mais on en sort aussi par la licence : il y 
a donc eu dans la philosophie du xviii* siècle beau- 
coup de licence, je le sais; mais je viens protester, 
au nom du dernier siècle, contre un préjugé que 
l'on voudrait accréditer, savoir, qu'il n'y a eu que 
licence dans la philosophie de ce siècle. Rien 
de plus faux. Non, Messieurs, il n'est pas vrai que 
les d'Holbach et les LaMettrie soient les seuls phi- 
losophes du xviii'' siècle. Ils ont fait quelque bruit 
dans les salons, mais qu'ont-ils laissé, dans la 
science? A peine si l'histoire de la philosophie 
prend connaissance de leurs personnes et de leurs 
noms. Il s'agissait de renfermer l'autorité reli- 
gieuse dans les limites de la théologie ; et ils ont 
attaqué et la théologie, et la religion, et toute au- 
torité légitime. Ce sont des fous, je l'accorde, et 
même d'assez mauvais fous ; mais, en philosophie 
comme en politique , je renvoie les crimes et la 
folie à qui de droit. Que l'oubli ou le mépris soit 
le partage des hommes qui ont déshonoré, par 
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leurs excès, la noble cause de l'indépendance 
philosophique ; mais il ne faut pas dire, il ne faut 
pas croire que ces hommes soienlles seuls philoso- 
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siècle s'est appelé le siècle de )a phito$ophie, et 
après tout ia postérité ratifiera ce titre ; car c'est 
un fait incontestable que c'est du xvrii' siècle que 
date Ta^nement de la philosophie dans le monde 
sous son nom propre, ayec les caractères qui lui 
appartiennent, tandis qu'auparavant die était 
réduite a se cacher sous le manteau de la théo- 
logie, ou de quelque autre science, et n'osait pas 
se montrer à visage découvert. C'est dans le xvnr 
siècle que la philosophie a acquis un état public 
pour ainsi dire, qu'elle est devenue une chose 
constituée, qui a ses droits et ses titres incontes- 
tés : tel est le legs sacré que le xvin'' siècle a fait 
au xi\\ 

Aujourd'hui, Messieurs, les révolutions qui ont 
rempli les trois derniers siècles, et qui dans leurs 
féconds orages ont enfanté les sciences, les mœurs, 
les lois, la philosophie, la civilisation de l'Europe 
moderne, ces révolutions sont accomplies; leur 
œuvre est consommée. La cause de l'indépen- 
dance en tous genres, et entre autres la cause de 
l'indépendance philosophique, est gagnée. Tout 
se rasseoit dans Tordre légitime , tout rentre et 
doit rentrer dans ses limites naturelles. D'une 
part, la religion reprend sur les âmes son bien- 
faisant empire; elle fortifie son autorité sainte, 
en la resserrant dans les matières de la foi et dans 
la théologie proprement dite ; et elle se contente 
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de fournir à la vraie philosophie des inspirations 
fécondes. D'un autre côté, la philosophie du xix* 
siècle n'est plus cette esclave révoltée qui, par ses 
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TROISIÈME LEÇON. 



Sujet de cette leçon : Méthode de la philosophie du xYin* siècle. — 
De la méthode en général. Analyse et synthèse. Leurs rapports.— 
Histoire. Orient. — Grèce. — Scholastique. — Philosophie mo- 
derne. Bacon et Descartes. — xtii*' siècle. Début de la méthode. — 
XTiii* siècle. Triomphe de la méthode dans son principe, savoir, 
l'analyse. — Le XTiii* siècle : ±° La généralise et Télève à toute sa 
rigueur. Résultat : pas une hypothèse au xviii* siècle. 2*'La répand 
partout. Gondillac. Reid. Kant. Même méthode. 3<» En fait une 
puissance. Méthode chimique. — Le bien. Le mal. — Conclusion: 
Différence de la position du xyiu" siècle et du xix*. 



Messieurs , 

J'ai dû commencer par mettre sous vos yeux le 
xviii* siècle avec tous ses éléments essentiels, et 
vous faire saisir son caractère le plus général. 
De là, j'ai pu déduire le caractère général de la 
philosophie du xviu'' siècle ; et comme d'abord le 
xviii* siècle ne nous avait paru autre chose que la 
dernière lutte de Tesprii nouveau, c'est-à-dire de 
Tesprit de la liberté contre Tesprit du moyen âge> 
en arrivant à la philosophie du xviu*' siècle nous 
avons reconnu qu'elle n'est pas non plus autre 
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chose que la victoire déûnitive de l'esprit de li- 
berté sur le principe de l'autorité qui constituait 
la philosophie du moyen âge. La plus haute indé- 
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clair qu'on ne connaît pas un système si on ne 
connaît pas les solutions spéciales que ce système 
présente des problèmes philosophiques^ si qn ne 
connaît pas les différentes parties dont il se com- 
pose, si on ne connaît pas sa logique , sa meta-- 
physique, sa morale, etc.; c'est là la matière même 
de toute histoire de la philosophie, et ce sera celle 
de ce cours sur la philosophie du xvui* siècle. 
Mais, Messieurs, s'il importe de connaître les so- 
lutions des problèmes philosophiques qu'un sys- 
tème présente, il n'importe pas moins de savoir 
comment et par quelle route l'auteur de ce système 
est arrivé à ces solutions, quelle direction ont dû 
prendre ses pensées pour le conduire à ces ré- 
sultats, et non pas à d'autres. En un mot, autre 
chose est le caractère général d'un système, autre 
chose est sa méthode. En effet , l'esprit général 
d'une époque étant le même, l'indépendance phi- 
losophique étant la même, et précisément parce 
que l'indépendance est la même, il s'ensuit que 
les méthodes doivent ou peuvent être différentes. 
D'ailleurs, qu'est-ce qu'un système? Une méthode 
en définitive, une méthode en action, une mé^ 
thode appliquée , déveli^pée. On peut toujours , 
étant donné un système, remonter à la méthode 
qui a dû y conduire; ou, une métliode étant don- 
née, prédire le système qui sortira de son appli- 
cation rigoureuse. Le vrai secret d'un système est 



I 
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dans sa méthode. Mettez une méthode dans le 
monde, vous y mettez un système que l'avenir se 
chargera de développer. Entre un système et sa 
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même de Id philosophie ? N'est-elle pas née avec 
elle, ne s'est-elle pas développée avec elle, ne Fa- 
t-elle pas accompagnée dans toutes ses vicissi- 
tudes, et n'a-t-elle pas perpétuellement participé 
de sa marche , de ses progrès , de son perfection- 
nement? C'est là ce qu'il s'agit de reconnaître. 
Ainsi, vous le voyez, comme la seconde leçon 
n'était qu'une contre-épreuve de la première, de 
même cette troisième leçon ne sera qu'un déve- 
loppement de la seconde : même caractère, même 
marche, même conclusion. 

Nous avons distingué, dans le développement 

nécessaire de la pensée, deux moments, deux 

modes essentiels, deux formes fondamentales : la 

spontanéité et la réflexion. Suivons et dévelop- 

* pons cette distinction féconde. 

Toutes nos facultés entrent d'abord en action 
spontanément , par la vertu qui est en elles , et 
non par notre volonté propre : or le caractère de 
leur exercice primitif et spontané est que toutes 
s'exercent simultanément. Il ne faut pas croire 
(on en est peu tenté d'ailleurs) que la raison 
prenne l'initiative, et atteigne seule et abstracti- 
vement le vrai, le juste, le beau en soi'. Non ; la 
sensibilité accompagne la raison, et introduit dans 
Tàme, avec les sensations, les formes mêmes du 
monde extérieur. Bienlôt l'imagination se met de 
la partie, prolonge et même viviflc encore ce ta- 
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bleau par la puissance qui lui est propre : le cœur 
aussi «ntre en jeu, ajoute au tableau primitif de 
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il est confus, donc le caractère de la conscience 
est d'être confuse. Telle est Tenfance de rindi-» 
vidu, telle est celle des peuples. Cette enfance est 
souvent bien longue, mais n'oubliez pas qu'elle 
est riche ; n'oubliez pas que toutes les idées es- 
sentielles que l'homme peut avoir, il les possède 
dès le premier jour, car dès le premier jour toutes 
nos facultés se développent. Toutes les vérités 
sont dans les conceptions primitives, seulement 
elles y sont sous la forme de sentiments et d'ima- 
ges. Quand je dis que toutes nos facultés sont dans 
le premier développement de l'intelligence, je me 
trompe, Messieurs ; j'en oublie une qui pourtant 
est la plus élevée de toutes, ou du moins qui est 
la plus inhérente à la personnalité humaine, j'en- 
tends la réflexion , dont le caractère propre est 
la liberté. La réflexion ne crée rien, et ne peut 
rien créer ; tout préexiste à la réflexion dans la 
conscience, mais tout y préexiste confusément et 
obscurément; c'est l'œuvre de la réflexion, en 
s'ajoutant à la conscience, d'éclaircir ce qui était 
obscur, de développer ce qui était enveloppé. La 
réflexion est à la conscience ce que le micro- 
scope et le télescope sont à la simple vue : ni l'un 
ni l'autre de ces instruments ne fait et ne change 
les objets ; mais en les examinant sous toutes leurs 
faces, en les pénétrant dans leurs profondeurs, ils 
les éclairent, et nous découvrent leurs caractères 
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et leurs lois. Il en est de même de la réflexion. 
La réflexion peut n'avoir d'autre but, en s'appli- 
quant à la conscience, que d'en éclairer assez le 
tableau pour détruire ou pour affaiblir les illusions 
que pourraient nous causer et les erreurs où pour- 
raient nous entraîner les images et les formes qui, 
dans la conscience, sont toujours mêlées à la vé- 
rité: elle peut ne se proposer pour résultat qu'une 
certaine sagesse pratique. Mais quand la réflexion 
trouve assez d'intérêt dans le spectacle de la con- 
science pour s'y attacher comme simple spec- 
tacle, quand elle se propose de l'étudier réguliè- 
rement, de se rendre compte successivement de 
tous les phénomènes qu'elle contient pour en 
recomposer un tableau nouveau, auissi complet 
que le tableau primitif de la conscience, mais 
éclatant de lumière ; alors la réflexion c'est la phi- 
losophie. La philosophie, nous l'avons vu l'année 
dernière, n'est pas autre chose que la réflexion en 
grand, la réflexion en elle-même et pour elle- 
même, sans autre dessein que celui de connaître. 
Tels sont, Messieurs, l'origine et la nature de 
la philosophie. Or, quels sont les instruments né- 
cessaires de la philosophie? Quelle route prend- 
elle pour arriver à son but, c'est-à-dire, pour par- 
ler grec, quelle est la méthode de la philosophie? 
La nature de la méthode de la philosophie est 
dans celle de la philosophie elle-même. La philo" 
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Sophie, c'est la réflexion. Maintenant, comment 
réfléchit-on ? Quelle est la condition de la ré- 
flexion ? quel est le but de la réflexion ? quelle 
est la matière de la réflexion ? La matière de la 
réflexion est cette totalité primitive, obscure et 
confuse, qui est la conscience primitive. Et quel 
est le but de la réflexion ? C'est de substituer à la 
totalité primitive , obscure et confuse, une tota- 
lité nouvelle aussi étendue que la première , et 
plus lucide. Or, d'où vient cette obscurité? de la 
confusion ; et d'où vient la confusion ? de la si- 
multailéité de toutes les parties du tableau. Donc, 
pour opérer la clarté et la lumière , il faut sub- 
stituer la division à la simultanéité, il faut décom- 
poser ce qui est complexe. Décomposer, en grec / 
se dit analyser : l'analyse est donc la condition 
de la méthode. La réflexion analyse, mais pour- 
quoi? Pour mieux voir, pour mieux voir ce qui 
est, pour bien observer : l'analyse se résout donc 
dans l'observation. Mais le propre des phéno- 
mènes dont se^compose la conscience est de s'ar- 
rêter et de cesser, aussitôt que la réflexion, l'a- 
nalyse, l'observation s'y appliquent. Ainsi, le 
précepte d'observer est bon ; mais n'observe pas 
qui veut, longtemps et à son aise, des phénomènes 
aussi fugitifs , aussi instantanés que ceux de la 
conscience, des sentiments, des images, des idées 
qui s'évanouissent et qui meurent sous l'œil même 
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• 

qai les observe. Observer ne suffit donc pas; il faut 
expérimenter. La réflexion est une puissance vo- 
lontaire et libre; il faut qu'elle reproduise^ autant 
qu'il est en elle, ces mêmes phénomènes que le 
jeu spontané de nos facultés amène dans la con^ 
science- et qui disparaissent si rapidement. Et 
quelquefois la réflexion le peut ; mais quelquefois 
aussi la puissance de reproduction de la réflexion 
ne s'étend pas jusqu'à certains phénomènes; 
alors c'est à la réflexion à rechercher les circon- 
stances dans lesquelles se sont passés ces phéno- 
mènes 9 à s'y replacer habilement, et à faire revivre 
ainsi ces phénomènes pour les observer encore. 
A-t-elle observé un phénomène dans une circon- 
stance ; il faut qu'elle varie la circonstance, afin 
de revoir ce phénomène sous de nouvelles faces, 
jusqu'à ce qu'enfin, d'observations en observa- 
tions et d'expériences en expériences, elle soit 
arrivée à connaître le phénomène en question 
sous toutes ses feces, par tous^ses côtés. Voilà donc 
une portion du tableau primitif connue; mais il 
reste encore beaucoup d'autres parties à connaître 
et à étudier de la même manière. 

Supposez que vous les ayez ainsi toutes étu- 
diées et connues ; tous les éléments de la con- 
science sont connus, mais il reste à connaître 
les rapports de tous ces éléments, le lien de toutes 
les parties du tableau ; car c'est ce lien des parties 
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qui constitue le tout. Donc, ou la réflexion con - 
sent à rester en route et à ignorer la totalité pri 
mitive, ou, après avoir reconnu les diverses par- 
ties de cette totalité , elle arrive à rechercher les 
rapports qui les lient entre elles ; et de ces rap- 
ports coordonnés elle reconstruit la totalité pri- 
mitive. Rapports, totalité, unité, voilà ce que doit 
maintenant chercher la réflexion j et la recompo- 
sition du tout doit suivre sa décomposition , si la 
réflexion veut comprendre le tout, et non pas seu- 
lement quelques unes de ses parties. Or, comme 
décomposition se dit en grec analyse, récollection 
et recomposition des parties se dit en grec syn- 
thèse. 

Voyez si Tune et l'autre de ces deux opérations 
ne sont pas nécessaires pour constituer la méthode, 
c'est-à-dire pour aller au but de la réflexion et de 
la philosophie. Encore une fois, ce but, c'est de 
substituer à un tout obscur un tout parfaitement 
clair : il faut donc décomposer le tout primitif, 
c'est l'œuvre de l'analyse; et il faut le recomposer, 
c'est l'œuvre de la synthèse. Ainsi, ou la philo- 
sophie se résigne à connaître partiellement, et 
alors elle se borne à l'analyse; ou elle veut con- 
naître autant qu'elle peut connaître, et alors elle 
joint la synthèse à l'analyse. Ce sont là les deux 
opérations vitales de la méthode; elles sont réelles 
toutes deux; elles se succèdent l'une à l'autre; 
2. e 
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«Iles soot nécessaires Tune à Fautre ; elles sont 
la eondition réciproque de Ja connaissance to^ 
taie, il ne peut y avoir une troisième opération ; 
Baais Tune ou l'autre des deux manquant, le but 
e^ manqué. «Quant à leur valeur relative , il est 
clair que la synthèse ne vaut que ce que vaut l'a- 
nalyse. Car comment connaître les ra^orts et 
l'enseoiUe de phénomènes que l'on n'a pas étu- 
diés isolément? On est réduit alors à les suppo- 
ser, et taute synthèse qui n'a pas débuté par «me 
analyse empiète aboutit à un résultat qu'en grec 
enoc»^ on appelle hypothèse ; au lieu que si la 
synthèse II été précédée d'^ine suf&santeanalyse, la 
synthèse fondée sur l'analyse conduit à un résul- 
tai qu'en grec. Messieurs, ou appelle système. La 
légitimité de toute synthèse est en raisop directe 
de eelle de l'analyse; tout système qui n'esi qu'une 
hypothèse eat un système vain ; toute synthèse qui 
n'a pas été précédée par l'anal^e est une pure 
imagination : mais en même temps toute analyse 
qui n'aspire pas à une synthèse qui lui soit 
ég(de et adéquate, est une analyse qw reste en 
route. D'une pant, ^yntliése sans analyse, sdjeace 
fausse; de l'aiitre part^ analyse sans synthèse, 
sciexËse incompl^. Mieux vaut cent fois «tne 
science incomplète qu'une science fausse ; mais 
ni une science fausse ni une science incomplète 
ne sont encore l'idéal de la science, ii' idéal de la 
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^çieaçp, rypal fi^ 1^ philosophie m peut ôlFe réa- 
lisé qjie p^ u]|^^ ^Lét^o^e qui r^nf^^mia les deux 
propres q^e nou^ avoq^ décp^Us , lié$ eii$^mble 
et comme les deu^ p^r^i^^ 4'|in même to^t, savoir, 
l'a^alys^ et la sjnthèi^. 

Çps deu^ opéf*^tions ^Q^t nécessaires l'une à 
r^ulre î ma^^ §4 on pouyait distinguer dans ce qui 
est égalep^ent i&ssentiel, ce serait à l'analyse q^'il 
fa^i^rajtt dqnn^ la plu$ Uautfi iqiportance. Car 
enûiï, l|[essiei}rs, toiite ^n^y^e, nn jour au un 
^utr^, trouvera bien sa synthèse; tandis que si pré? 
maturément vou^ débutez par la synthèse , tout 
estper^u, il n'y a pas d'issue, et vouç ne pou- 
ve? revenir ^ J'analyse qu'en détruisant tout vo-^ 
tre tray^iil précédent, et cette brillante aynthèsç 
dpn^t le§; séductions ym$ îavajieni doni^é \e chisaigfi 
sur ses difficultés et ses inconvénients. Aussi 
qu'e^t-pe que Ji'hîçtoire de h philosophie? Pas au- 
tre phQ^e q\ie Ji'hîstpire d^ h méthodie philoso- 
phjqui^il P^ 1^ philpspphjle e§t ^e que la méthode 
Rhî^i?prflHiPe b M #ye : mm cpmme das deux 
jppçfj^^jpn^ d^ ISi piéthade la fondamentale est 
l'.?^Jj^§» ^ '9 secondaire est 1^ synthèse , l'his- 
toire 4s te i»iéthQ#, ç'ie^Tà-dire de la philoso- 
pfeifi* fSl r^«§teir^ ffl^ïfte d^ l'analyse , que spit 
i»s 4 p?§ te .«ypthà^e, Ijçgitimeoju illégitime^ sage 
fâ r^fÛe , m ?^tr»yftgafttp et hypathé^iqup, selon 
jçe gpp la Mï l'analyfiç. 
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Suivons rapidement , Messieurs , l'histoire de 
la méthode philosophique jusqu'au xyiii* siècle^ 
pour savoir dans quel état le xviii' siècle a trouvé 
cette méthode^ et ce qu'il en a fait. 

L'analyse d'abord y puis la synthèse , tels sont 
les deux procédés de toute méthode y c'est-à-dire 
de toute réflexion , c'est-à-dire encore de toute 
philosophie. Par conséquent, Messieurs, partout 
où il y a de la philosophie il y a de la réflexion, 
par conséquent une méthode réflexive, par con- 
séquent de l'analyse, et évidemment aussi de la 
synthèse, dans tel ou tel degré, dans telle ou telle 
relation. Dès le premier jour de la réflexion a 
commencé la philosophie; de ce jour-là a aussi 
commencé la méthode, une application telle quelle 
de l'analyse, et une application telle quelle de la 
synthèse. 

L'Orient est sans doute le pays de la sponta- 
néité et de la théologie, mais il n'a pas manqué 
de réflexion et de philosophie; il n'a donc pas 
tout à fait manqué de méthode. Je vous parlais 
dernièrement de la philosophie sankhya, dont le 
premier précepte, ou plutôt dont le principe fon- 
damental est le rejet de l'autorité théologique des 
Yédas. Cette même philosophie sankhya contient, 
selon Golebroocke, des facultés humaines et de 
leurs opérations, une exposition qui sans.doute est 
bien loin d'être parfaite, mais qui montre déjà un 
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développement régulier de la réQ.eûon el de l'ana- 
lyse. La chose est plus évidente encore dans une 
des philosophies de Flnde qu'on appellera phi- 
losophie niaya, laquelle n'est pas moins qu'une 
logique moderne, où se trouvent soumises à une 
décomposition et à une analyse ingépieuse et pé- 
nétrante les dififérentes lois qui président au rai- 
sonnement. La doctrine niaya est, dans les an- 
nales de la philosophie, la préparation, ' Tantécé- 
detkt de la logique d'Aristote. Mais si dans TOrient 
était déjà ranalyse, c'était l'analyse naissante; et 
l'analyse naissante était faible comme tout ce 
qui commence; et encore, comme tout ce qui 
commence, elle devait être téméraire,' et bientôt 
se résoudre en une synthèse vaste et brillante, 
mais hypothétique. Ce qui domine dans le monde 
de l'Orient, c'est l'unité. L'Orient ne décompose 
guère ; tout y est et tout y reste dans tout, comme 
au premier jour de la création et de la pensée, et 
la philosophie orientale est éminemment synthé- 
tique. 

A prendre les choses en grand, la Grèce est le 
parfait contraste de l'Orient. Si l'Orient est le pays 
del'unité, la Grèce est celui de la diversité.^ L'Orient 
est immobile, la Grèce est pleine de mouvement 
et de vie, et passe par mille vicissitudes; l'Orient 
est le siège du despotisme, image de l'unité abso- 
lue dans la société; la Grèce, au contraire, réflé- 
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ehit dans se» bis et dan^ sa société l'idée thème 
de la vafriété, elle est démocratique» L'Orieht sé- 
pare, il est Trai> la philoso|>hie de la théotogie ; 
nm en général la pfcîlosôpbie orientale |)i^é^âte 
un aspect plus ou moinb tbéologiqtiè. En CI^HlUë, 
d'astez bonne heure, la divisiott s'o^pëi^e, €% du 
sein de la théologie sort péniblement, tnate it^pi- 
dément, une philosophie indépendahte. De ffièthé, 
en feit de méthode, on petit dire iqu'eh grantï la 
philosôi^iie grecque, dahsson contt^ste aVëc celle 
de rortent, est essentiellemient analytique. Bfeii» 
le motide grec, qui embi^se lé moiïdeancieh tout 
entier, est vaste, et la philosophie grecque a déss 
Coques bien différentes. Sans parler de soft èïi- 
fance, et de Tépoque où la philosq^e, bien jebtte 
encore, à peine après avoir fkit quetqiies obset*Va- 
tions superficielles , se perd d'un côté dané une 
synthèse empirique, de l'autre dan^ une kfû- 
thèse idéaliste ; depuis Socrate, et avec Soci'aïé, 
commence dans la phSosophié grecque un moti- 
yement régulier qu'on peut diviser en deux pkt- 
tieÀ, dont la première appaitient plus spécialement 
à l'analyse, et la seconde & la synthèse, Depttië So^ 
crate jusqu'aux néopla(t<miciens>, ee qui ddniine 
danfs la «philosophie grecque eét l'analyse j dans 
Vê&âe d'Al^aiîdrie, œ qdi domine est la syft- 
thèse. 

C'est Socrate qui a mis l'analyse dans la phllè'- 
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sophte grecque^ niais sans 6il bannir enUèrement 
la synthèse; car la synthèse est eu germe dans Tin^ 
ddctîan, mais TaiialySe et l'observation intérieure 
dont dé^ plus Ou moins dév^^ppées dans le TfàU 
(fuuiTùY atiquel Socrate en appelait sans cesse. 
Socrâte avait pour habitude de prendre telle ou 
telle hypothèse que loi léguaient les écoles an* 
térieures de la philosophie greoqitô, ou Véeole 
ionienne on l'école pythagoricienne; il avait l'air 
de l'accepter d'abord, séduit par l'apparente vé- 
rité que présente toujours la synthèse; puis il dé- 
composait cette hypothèse, et en la décomposant 
il la réduisait en poussière, et à sa place il substi- 
tiiait une vérité expérimentale qu'il empruntait à 
la conscience et à l'anafyse, et qai devenait entre 
ses mains la based'une induction circonspecte, par 
laquelle il essayait , maïs avec des précautions in- 
finies, d'arriver^ je ne dirai pas à un système, 
mus à des conclusions d'une certaine portée. So- 
cfaie n'a point laissé de système ; il a laissé des 
directions fécondes* Les écoles grecques qui voM 
jusqu'au premier siècle de notre ère sont toutes 
des écoles socratiques, et toutes elles ont un ca^- 
TMtète analytique^ Chacune de ces écoles a fait 
sott œuvre , a éclairé telle ou telle partie de la 
conscience. La gloire de Haton est d'avoir porté 
le flambeau de l'analyse dans la région la plus 
obscure et la plus intime; il a recherché quelle 
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^st , dans cette totalité que forme la conscience> 
la part de la raison, ce qui vient d'elle et non de 
rimagination et des sens, du dedans et non du 
dehors. L'analyse de la raison et des idées qui lui 
appartiennent, comme l'unité, l'infini, le néces- 
saire, le beau, le juste, le saint, etc., c'est là ce 
qui distingue éminemment la philosophie plato- 
nicienne. Aristote a été plus loin en suivant les 
mêmes traces. Ces mêmes idées que Maton avait 
si bien discernées, et arrachées à la sensation, 
mais sans les compter ni les énumérer toutes, et 
en les envisageant dans ce qu'elles ont de com- 
mun, Aristote les a étudiées séparément, succès- 
sivement épuisées, et réduites à leurs éléments les 
plus simples. Épicure et Zenon ont encore servi 
la philosophie expérimentale par des analyses fines 
et détaillées des vertus et des vices, des désirs, des 
passions, des besoins, d)e tous nos principes actifs 
et moraux. Ces analyses sont prises dans un mon- 
de, il est vrai, inférieur, mais qui fait aussi partie 
du monde total de la conscience , et qui ne doit 
pas être négligé. Le scepticisme, Pyrrhon, Mné- 
sidème et Sextus ont porté une vive lumière sur 
nos diverses Êicultés; en en contestant le légitime 
exercice, ils ont forcé leurs adversaires de se ren- 
dre un compte plus exact des conditions et des lois 
auxquelles ces facultés sont soumises, de la portée 
de ces lois et de leurs limites. 
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\vec l'école d'Alexandrie, commence dans la 
philosophie grecque une époque nouvelle. Réunir, 
c'était là en toutes choses lé grand but de l'école 
d'Alexandrie. Placée géographiquement entre la 
Grèce et l'Asie, elle tenta d'allier au génie de la 
Grèce le génie asiatique, la religion à la philoso- 
phie, la synthèse à l'analyse. De là. Messieurs, le 
système néoplatonicien, dont le dernier grand re- 
présentant est Proclus. Ce système est le résultat 
du long travail des écoles socratiques. C'est un 
édifice élevé parla synthèse avec les matériaux que 
l'analyse avait recueilli^Pprouvés, accumulés de- 
puis Socra te jusqu'à Plotin. Mais autant vaut l'a- 
nalyse, autant vaut la synthèse; et comme le pre- 
mier âge de la philosophie grecque n'était pas le 
dernier mot ^e l'analyse, il est clair que la philo- 
sophie d'Alexandrie ne pouvait être le dernier mot 
delà véritable synthèse; et, à mon sens, l'analyse 
athénienne s'est résolue beaucoup trop vite dans la 
synthèse alexandrine. Par exemple, cette synthèse 
embrassait le système entier des êtres, par consé- 
quent le système du monde. Or, quel pouvait être 
le. système du monde dans l'école d'Alexandrie? 
Vous pourrez vous en faire une idée quand je vous 
rappellerai que dans l'antiquité il n'y avait ni géo- 
logie, ni chimie, ni même Île physique un peu 
régulière. L'astronomie seule, avec les mathémati- 
ques, avait pris les devants. Cependant l'astro- 
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i 

noinie ayait été si peu I6in, qu'A rissole, pensez-y 
bien, oè même Aristote qui a mis au mdliderhis* 
tôire natu^Ue et la logique, sur la foi de je ne 
sais quelles apparences, où cédant peut-être à l'au- 
torité de tradition^ pytbagoriciminéS) prétendait 
que la matière du soleil est incorruptible. C'était 
une pure hypothèse; elle a duré pliis de quinte 
sid(^s< Ydlà , Messieurs, ce qu'il en coûte pour 
ÈâHtet pardessus l'analyse,^ et s'eAfoncer d'abord 
âanë la syâtbèsè. Aristote^ sans atoir foit audune 
e&périancey aifir^ie que la matièi'e du soleil est in^ 
eorruptiUe. On ne fait ^puiie expérience^ il n'y 
a donc aucun^^ i^ison pouf nier l'hypothèse d'A^ 
ristote. On poUtait la nier tout aussi aisément 
qu'il l'avait avancéei Mais comme Aristote était un 
homme de génie, et qu'il est encore plus facile de 
répéter que de contredire, on a répété iaAs savoir 
pourquoi, jusqu'au x\f et même jusqu'au xvif 
siècle, que la ibatière dd soleil est inc<H*ruptiUe. 
Mais comment renTerse^t-K)h la mauvaise synthèse? 
Par l'analyse. Aussi qu'a fait Galilée? On lui avait 
enseigné^ et longtemps il crut peut-être, sur la foi 
d'Àristote^ que la matière du soleil est incorrup^ 
tîMe, Un jour il invente^ ou, si vous voulez^ il per^- 
fectionne le télescope^ et il l'^q^pliqvfê au soleil. H 
y voit des taches. De là le renversement de l'hypo- 
thèse d' Aristote, et encore après bien dés résistan- 
ces. Ainsi vont se prolongeant et se perpétuant 
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les hypotbèsed, toutes les fois qu'elles ne saM pas 
(ànèmeht contredites par l'observation; et elles 
sont inévitables tontei» les fois que la synthèse n'a 
tK)int été précédée par l'analyse. 

Le télescope et Galiiée nous conduisent tout 
natuftettement au milieu de l'Europe moderne. 
En effet, il faut passer pernlessus la schOlastique, 
quand il s'agît de taoéthode et d'analyse* La^scfaoM- 
lastiqtae empruntait à l'autorité ses principes et 
ses conséquences. Il n'y avait donc lieu & alicuné 
expérience, à aucune vraie analyse qui eût pu 
affecter ou les conséquences ou les principes.' Il 
n'y avait pas lieu davantage à l'invention synthé^ 
tique et à l'hypothèse; car l'invention synthétique 
et le génie de l'hypothèse eussent pu ciohduire à 
des inliovations. A la rigueur^ la sdiolastique 
n'appartient pas à k philosophie (H^opi^ement dite. 
Cependant , comme l'esprit humain ^ si endhatné 
qu'il soit, conserve tot^oul's quelque liberté, il y 
a da^ns la scholastique , iml^ sa mvture et son 
caractère général, des lueurs de ph^sophie , et 
p» ^nséquent de l'analyï^e et de la synthèse ; il 
y a une analysé ingénieuse et subtile, iMi^ Ver- 
bale; il y a une ordonnance babilê d^ différente^ 
matières de l'enseigfiemetat, une synthèse puis- 
saple> mais stérile, tout extérieure et aitifk:fîéltè. 

te xvi* siècle, vous le savez, n'est qu'une &ôflfli& 
d'insurrection de l'esprit nouveau contre là scho- 



92 HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE 

lastique. Il répugne donc qu'il pût y avoir aucune 
méthode. La révolution philosophique qui nous 
a donné la philosophie moderne ne s'est assise 
qu'au XV' siècle , et elle ne pouvait s'asseoir et 
prendre delà consistance que dans la méthode. 
C'est donc au xyiV" siècle que reparaît la méthode ; 
et ici , Messieurs, se présente un phénomène re- 
marquable qui avait manqué à l'âge le plus ré- 
fléchi de la philosophie grecque. Sans doute, 
Socrate recommande sans cesse la modestie , le 
bon sens, la circonspection ; il recommande de 
' chercher à se connaître soi-même, avant de cher- 
cher à connaître toute autre chose. Connais-toi 
toi-même était un précepte sage, et déjà même 
une méthode , mais une méthode naissante ; elle 
n'occupe guère que les premières pages des dia- 
logues les plus socratiques de Platon ; et de là les 
prompts écarts de l'esprit systématique : mais au 
xv!!"" siècle la question de la méthode est la question 
fondamentale. Averti par une longue expérience , 
le premier soin de l'esprit humain est alors d'élever 
de toutes parts dés barrières/contre sa propre im- 
pétuosité. De toutes part$ on est en quête de la 
méthode. La plupart des ouvrages qui honorent 
la fin du xvi'* siècle et le commencement du xvu' 
portent tous sur la méthode. Dès son début, la 
philosophie moderne trahit la réflexion profonde 
et la circonspection qui la caractérise. Au lieu de 
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marcher en avant, au hasard, à la poursuite de la 
vérité , elle revient sur elle-même, et se demande 
par où et comment elle doit marcher. On cherche 
de tous côtés quelle est la meilleure méthode ; et 
comme toute philosophie, c'est-à-dire toute ré- 
flexion, a toujours pour procédés nécessaires la 
synthèse et l'analyse, toutes les recherches abou- 
tissent encore à ces deux procédés, qui, sous d'au- 
tres noms, deviennent la méthode du xvii' siècle. 

Deux hommes, vous le savez, sont les pères de la 
révolution philosophique du xvii^ siècle. Bacon et 
Descartes. Eh bien ! ces deux hommes.sont surtout 
célèbres par leurs traités sur la méthode. En effet, 
les deux grands ouvrages de Bacon s'appeHent , 
Vnn Instauratio magna, seude augmentis scieniiarum; 
l'autre, Piovum organum. Et en quoi consiste cette 
méthode tant recommandée par Bacon, cette mé- 
thode qui doit renouveler la science et servir d'in- 
strument à la philosophie moderne? Elle consiste 
dans l'analyse et dans la synthèse; car évidemment 
l'observation et l'induction de Bacon ne sont pas 
autre chose. 

La révolution philosophique du xvii* siècle n'é- 
tait pas encore une révolution générale; c'était 
une révolution dirigée immédiatement contre la 
scholastique. Aussi la méthode de Bacon attaqua 
surtout le formalisme de la méthode péripatéti- 
cienne, la logique de déduction, qui divisait et 
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classait sans 4out6, mais qui alors divisait et 
classait des mets , Aon des choses. Bacon appelle 
ses <M>nteaipopains k une philosophie fdus réelle ; 
il les eiborte à soptir des écoles, à philosopher en 
présence du monde, en face de Tâipe humaine. Il 
veut que la philosophie ne soit autre chose que 
Fobservation et l'induction de la réalité. Je ne 
puis m'empècber de vous citer une phrase admi- 
rable de Vlmiauratio magna , ii (1) : « La vraie 
» philosophie est celle qui est Técho Mêle de la 
9 voix du monde, qui est éicrite en quelque sorte 
y sous la dictée des ehoses, qui n'ajoute rien 
» d'elle-même, mais qui n'est que le retentisse- 
9 ment, le reflet de la réalité, v C'est ainsi que 
Bacon excite l'homme à prendre possession du 
monde, à étendre son pouvoir sur la nature en- 
tière {^). Or, lepouvidir de l'homme sur la nature 
est à cette condition, que l'homme lui sui^endra 
ses secrets ; et il ne le peut qu'en se conformant 
à une sage méthode , en étant esclave de l'obser- 
vation la plus scrupuleuse : comme le dit Bacon, 
on n'apprend à commander à la nature qu'en lui 
obéissant (3). La grandeur des résultats est en 



(1) Ea demùm est yera philosophia qu» mundi îpsius voces quàm 
^elf^W9è rpi^» et ypiufi 4ie^t# nfunji^ coçscripiji ept , . . . . nec 
quîdqoam jde proj[)rio a^dit . sed taptùm itérât et régnât. 

(d) Humanjl genefia ipsius potentiam et imperiuni in rerom aoiyer' 
«ita^ iHfU^riire ^l ai)[^lificiM;e. ^ov. Orga»^. , lib. ii , Aphor. X^. 

(3; Naturs imperare parendo. Nov. Organ. i. Aphor, 129. 
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raison même de la sagesse des procédés. Et o\h 
server, pour B^con, n'est pas seulement profiter 
des bonnes fortunes que le bnu^oNl nous doniiç; 
Tobservation baeonienne est plus que cela : ^'est 
Texpérimentation . Bacon recoKunande ^ns ce^se 
une observation qui i^t^i^oge la fiajtwe, m Mw 
d'en être une écoliére passive { une oba^i^Qn 
q^H divise y et, poor me servir de ises expi^e^ons 
énergiques, qui dissèque elanatomise la AatQrïe{il), 
Vo^à pour Tofeservation. Et qu'ei^iea que Ym^ 
duction ? C'est le procédé par lequel l'e^it ^'é- 
lèvedu particulier lau général, du coiij9JU à Tin* 
connu, des phénomènes à leurs lois; k c^ lois» 
soit de la natpre, sok 4^ l'intelligence, quà swt 
comme des tours él^ées auxquelles x)ii ne peut 
arriver que pfir tous les d^gsés 4e l'obs^xatioo 
et de rinduction , mais 4u liau^t desqueil^ en^ 
suite on domine i^n vaste lieriz^on. 

C'est par <îette médiode que Racon entreprit 
de renouveler la philosophie. Elle esi appUc^bl^e à 
tout, auiL sciences morales comm6 aux sciences 
physiques , ^ elle contient 4eux procédés qu'elle 
recoB^mande également. Mais copime la jpajnfaite 
isagesse n'appartient à perso n^, bien^tôt dans 
Bacon la méthode, au lieu de s'appliquer à la 

01) l^i^s Ji[nii9di dî^&eclÎQpe ^tqu^ jipatomiâ diligentissijnâ. Nov. 
brgan , Àphor.iii. — Naiuram sec^re débet 7W(I. , Aphor. 105. 
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philosophie tout entière ^ ne s'appliqua plus qu'à 
une partie de la philosophie, à la philosophie na- 
turelle, à la physique. Je Tai dit ailleurs, elle est 
de Bacon cette phrase : < Quand Tobservation 
s'applique à la nature, elle en tire une science 
réelle comme la nature; quand elle s'applique à 
l'âme, elle n'aboutit qu'à des rêveries frivoles (1). i 
Et comme une aberration en amène toujours 
une autre, au lieu d'allier sévèrement et forte- 
ment l'observatiQn et l'induction, c'est-à-dire 
l'analyse et la synthèse, bientôt la méthode de Ba- 
con devint exclusive; elle négligea, sans la bannir, 
l'induction et la synthèse, ou du moins elle n'en 
tint pas assez de compte, et elle porta tous ses 
efforts sur l'observation et sur l'analyse. De là. 
Messieurs, une école purement expérimentale et 
nullement synthétique ; de là une grande école de 
physiciens et nulle école métaphysique, ou une 
école de métaphysique sensualiste , c'est-à-dire 
Newton et Locke. , 

Voyons maintenant ce qu'a fait notre Descartes. 
Il a précisément établi en France la même mé- 
thode que l'Angleterre a voulu attribuer exclusi- 
vement à Bacon ; et il l'a établie avec moins de 

(l)Men8 humana si agat in materiem, naturam rerum ac opéra Dei 
coDtemplando , pro modo natur» operatur atque ab eAdem determi- 
natur : si ipsa io se yertatur , tanquàm aranea texens telam , tum de- 
mùm indetenninata est, et parit telas quasdam doctriiuB tenuitate fili 
operisqae mirabiles , sed quoad usum fri volas et inanes. 
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grandeur d'imagination dans le style, mais avec la 
supériorité de précision qui caractérisera toujours 
celui qui ne se contente pas de tracer des régies, 
mais qui les met lui-même en pratique, et donne 
Texemple avec le précepte. La méthode positive de 
Descartes se compose de quatre règles ; les voici : 

1* Ne se fier qu'à l'évidence. — C'est précisé* 
ment exhorter la philosophie à sortir de la tradi- 
tion, de l'autorité, du formalisme des écoles, et 
à devenir réelle et vivante. 

2"" Diviser les objets autant que faire se peut. 

— C'est précisément l'analyse ; et cette division 
est la dissection et l'anatomie de Bacon. 

3"" Faire des dénombrements aussi nombreux, 
aussi étendus, aussi variés, que faire se pourra. 

— C'est recommander à l'analyse d'être complète, 
et d'épuiser l'observation avant de tirer aucune 
conclusion : règle importante et fort sage , mais 
plus facile à recommander qu'à suivre. 

Jusqu'ici les règles de Descartes sont purement 
analytiques. La quatrième est le côté synthé- 
tique de la méthode cartésienne. La quatrième 
règle est l'ordre, l'enchaînement régulier, cet art 
qui, de toutes les parties divisées et successive- 
ment examinées et épuisées par l'analyse, recon- 
struit et forme un tout, un système. 

Descartes n'est pas seulement, vous Je savez, 
un grand métaphysicien, un grand géomètre : 

2. 7 
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c'est aussi un grand physicien, et même un très- 
grand physiologiste pour son temps. C'est à Des<- 
cartes surtout qu'il faut rapporter le principe 
vivifiant de la physique moderne, c'est-à-dire la 
destruction des causes finales en physique. Bacon, 
sans doute , avait donné le précepte ; Descartes 
ne l'a pas répété , car il l'a trouvé de son côté ; 
mais, encore une fois> il a fait mieux que promul- 
guer la règle, il l'a établie en la pratiquant : sa 
méthode et son exemple ont beaucoup contribué 
à la création de la physique moderne. Mais, il 
faut le dire , de même que la méthode de Ôacpn 
était bientôt détenue exclusive et s'était réduite à 
l'analyse physique, de même la méthode carté- 
sienne inclina surtout vers l'analyse intérieure, 
vers l'analyse de l'âme, c'est-à-dire, pour parler 
grec, vers l'analyse psychologiqm. Descartes est 
le fondateur de la psychologie moderne. Le grand, 
le vrai antécédent de la psychologie cartésienne , 
est l'école socratique ; et le Vv^t (n<tvrif est la pré- 
paration au Cogito, ergo $um. Mais ce dernier pré- 
cepte est tout autrement riche , étendu et positif 
que le premier. Je pense, donc je suis; c'est-à- 
dire non -seulement toute existence extérieure^ 
cdle de Dieu, edle du monde, tnais même ma pro- 
pre existence, ne m'est attestée que par la pensée, 
c'est-à-djre par la conscience. Si donc vous ne 
faites une étude ap{Mrofondie du Gogiio^ de la pen- 
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sée, de la conscience^ vous n'arrivez à la con- 
naissanee légitime d'aucune existence^ pas même 
de la vôtre ; d'où il suit que toute spéculation 
onteiogique doit être précédée de recherches psy* 
cbobgiqueS; et que la racine de ta philosophie est 
dans la psychologie. L'école de Descartes devait 
doiic êtrey et elle a été surtout, une école métaphy- 
sique et idéaliste. De là Spinosa, Malebrancfae et 
autres* C'est précisément, comme vous v^yez, la 
tendance contraire à celle de Bacon. Baeon et 
Descarteà sont oomme les deux pôles opposés du 
xvff ^iède : leur rapport, leur point de réunion 
esA dans la méthode qui leur est commune^ 

Bacon et Descartes ont mis dans le monde la 
véritable méthode. On ne saurait prendre phis de 
précautions que ces deux grands hommes contré 
l'esprit d'hypothèse ; on ne saurait élever contre 
rhyp(^hèse d^ barrières plus ferifies et en appa* 
renoe plus^ insurmontables. Mais telle est la fai^ 
blesse de l'esprit humain, telle est la puissance 
du mouvement de généralisation qui nous porte 
vers la synthèse, et par là trop souvent vers 
l'hypothèse, que la méthode de Descartes et de 
fiacon , après avoir renversé la scholastique , 
est venue échouer elle-même contre les séductions 
d'une synthèse prématurée, qui bientôt aboutit à 
des hypothèses illégitimes. Le xvn* siècle débute 
par des traités sur la méthode, et il finit par des 
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hypothèses. Bacon n*a pas fait grand'chose en 
physique ; ii n'a pas fait davantage en métaphysi- 
que : toutefois, il en reste quelques tentatives, 
mais telles en vérité que je les passerai sous si- 
lence, par respect pour la mémoire de ce grand 
homme et pour les règles qu'il a promulguées. 
Descârtes a été beaucoup plus sage ; mais Des- 
cartes lui-même, le père de la psychologie, à 
peine a-t-il fait quelques pas dans l'analyse de la 
conscience, que bientôt il chancelle, trébuche, et 
tombe dans la synthèse et l'hypothèse. Par exem- 
ple. Descartes, en prenant son point de départ 
dans la conscience, a le premier reconnu et dé- 
montré que la plupart des qualités que nous im- 
putons aux objets extérieurs ne leur appartiennent 
pas, et appartiennent seulement à notre manière 
d'être, à nos propres perceptions. Ainsi l'odeur, 
la saveur, et toutes les qualités secondaires des 
corps;, ne sont point dans les objets,; ce sont des 
modifications de l'âme,, et du sujet qui perçoit. 
Rien de mieux. Descartes a fait plus ; il a montré 
que quand on fait venir toutes nos connaissances 
de la sensation, on en parle fort à son aise; car il 
n'est pas du tout facile de tirer de la sensation la 
simple connaissancedu monde extérieur. En effet, 
qu'est-ce que la sensation? C'est une perception 
de l'âme, c'est-à-dire c'est l'âme percevant : c'est 
donc toujours l'âme. Quand donc nous concluons 
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de la sensation' aux objets extérieurs, au fond 
nous concluons d'une modification de Tâme à 
Texistence du monde. Or, bien examinée, cette 
conclusion ne vaut rien. Vous sentez, donc vous 
êtes ; car vous pensez, si vous sentez. Sentir, dans 
le sens de recevoir une impression organique, et 
penser, étaient fort distincts dans la philosophie et 
lajangue de Descartes ; mais il appelait déjà pen- 
sée non pas rimpression , mais la perception ou 
connaissance de cette impression, c'est-à-dire la 
sensation ; car sentir, pour Descartes, c'est savoir 
qu'on sent, et savoir qu'on sent c'est penser; donc 
toute perception, toute sensation est pensée. Ainsi 
vous sentez, donc vous pensez, donc vous ètes^ 
donc vous êtes d'une certaine façon : voilà tout ce 
que vous pouvez conclure d'une sensation. Or il 
n'y a là rien d'externe et d'objectif; \ous ne sortez 
pas du. sujet et de vous-mêmes. Gomment donc 
faire? Nous sommes pourtant fort tentés de croire 
que le monde existe. Cette tentation nous prend 
de bonne heure, et il y a longtemps que nous y 
succombons. C'est une crédulité qui nous est fort 
naturelle. Or, l'auteur de nos facultés serait un 
véritable imposteur, s'il nous avait donné cette 
crédulité comme un appât et un piège. Cette dis- 
position à croire vient de lui, comme toute noire 
natui^e intellectuelle ; or, Dieu n'est pas un impos- 
teur: donc la véracité divine est l'autorité cer- 
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laine et inébranlable^ en vertu de laquelle nous 
pouvons nous laisser aller à cette pente qui nous 
porte à croire que le monde existe. En d'autres 
termes, selon Descartes, la croyance à la réidité 
extérieure repose sur la varacité divine. Mais d'a« 
bord c'est un paralogisme* Dieu est véraœ. Qui 
vous le dit ? Gomment con naissez- voas la véracité 
4ivine? Yous la connaissez, en dernière analyse, 
parce que vous avez la feculté générale de con- 
naître, de connaître la véracité de Dieu comme 
toute antre chose. Or, cette faculté générale de 
connaître est-elle légitime, est-elle véridique? 
N'allez pas dire qu'elle est légitime et védique 
parce qu'elle vient de Dieu ; car cela même vous 
ne le savez qu'en /v^tu de la faculté générale de 
connaître* En un mot, quiconque ne croit pas 4 la 
véracité de ses Êicultés et à la légitimité des résul«- 
tajts que leur ^nploi régulier nous donne, n'a le 
droit de croire à quoi que ce soit, et à la véracité 
de Dieu phis qu'à toute autre chose. Loin donc 
que l'iautorité de nos facukés se résolve dans la 
véracité divine , c'est, au contraire, la connais- 
sance de la véracité divine qui se fonde sur Tau* 
torité et sur la véracité de nos facultés. Le raison- 
nement de Descartes était donc un paralogisme; 
et puis oe paralogisme reafermait une hypo&èse ; 
car qu'est-ce qu'en appeler, en matière de phile- 
sopbie, à la véracité divine ? Enfin, cette hypothèse 
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porte un car$^tàr6 seaû-théijrfogiqiiey et voilà en- 
<*.Qpe da«i6 la philosophie ie Deus ex machitèâ. Ce 
n'étail; pas la peine de commeneer par rejeter 
toute la science <les écoles, par rejeter l'exis^ 
ten^ de Dieu, par rejeter Texisteiice du moode, 
par n'admettre «a pnt^e exiatenee que sur la 
a^le auiorité de sa pensée, pour douter, un instant 
aprè$, de rauiorité 4e cette même pensée et en 
appj^er à la léracité divine, Ainsi, des le premier 
pas, l'analyse psychologique sort de eon propre 
terrain et se résout en une hypothèse, et en une 
b^olbése qui rappeUe la nature et le caraetère 
des hypothèses et du dogmatisme du moyen âge. 
jfe ne poursuivrai point eeteKainen; mais jugez 
le makre par las élèves, une école par ses résul^ 
tats. Qu'^est-'fl sorti du cartésianisme, de cette 
é$ole qui avait tant recommandé de ne croire qu'à 
J'érîdepoe, de douter longtemps, et de ne se fier 
qu'à Tautorité de la pensée î Le voici : 4* Comme 
ii2onséquence forcée, le spinQsisme; 2® la vision en 
I>ieu, de Alalebranche; 3° l'idéalisme de Berkeley; 
A"" si la véracité divine, comme machine philoso- 
phique, n'est pas précisément la mère de Thar- 
monie préétablie de Leibnitz, il faut reconnaître 
que ces deux hypothèses portent la même couleur 
et appartiennent à la même école. Et il ne faut pas 
se laisser imposer par l'apparence de la rigueur ma- 
thématique. Je l'ai remarqué ailleurs ; le cartésia- 
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nisme est mathématique. Les noms de Descartes et 
de Leibnitz disent tout ; et c'étaient aussi d'excellents 
géomètres que Spinosa, Malebranche, Berkeley, 
Boscovich et Wolff. Hais la vraie rigueur n'est pas 
dans telle ou telle forme ; et on a beau jeter le 
manteau de la géométrie sur des hypothèses, on 
les dissimule peut-être, mais on ne les rend pas 
plus solides. C'est le jugement de Leibnitz sur 
Descartes, jugement qu'on peut étendre à l'école 
tout entière, et à Leibnitz lui-même (1). 

Telle est, encore une fois, la faiblesse de l'esprit 
humain : on débute par la méthode, et on finit ' 
par des hypothèses. C'est dans cet ^tat que le xviii* 
siècle a reçu la philosophie et la méthode. Que 
pouvait-il faire ? Il devait ou déserter le xvii* siè- 
cle, et reculer dans la civilisation et la philosophie, 
ou prendre sa méthode ; or, s'il prenait sa mé- 
thode, il fallait renoncer à ses hypothèses, car sa 
méthode était en contradiction avec ses hypothèses. 
Le XVIII'' siècle a donc pris la méthode du xvii*" siècle; 
et la tournant contre les hypothèses cartésiennes, 



(1) Cartesium in dissertatione de Methodoetin MeditatioDîbus me- 
taphysicis attulisse plura egregia negari nequit, et rectè imprimisPla- 
tODis studium revocasse abducendi meutem à scDsibus, utilitér quoque 
dubitaUoDes veterum Acadomicorum revocasse; sed mox eumdem in 
constantiâ quâdam et afiSrmandi licentiâ scopo excidisse nec incertum 
à certo distinxisse , hocque non aliundè magis apparere quàm ex 
scripto ipsius in quo, hortante Mersenno, hypothèses suas mathema- 
ticu habita vestife voluerat. (JLettre à Sterling, Recueil de Gorthold» 
tome IV, p. 14.) 
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H les a détruites et renversées. De plus, en voyant 
cette méthode cartésienne, si complète et si sûre, 
se perdre dès les premiers pas dans une synthèse 
hypothétique , le xviu' siècle a été si frappé du 
danger et de la facilité des hypothèses, qu'il a pris 
en crainte toute synthèse ; et, coupant en deux la 
méthode cartésienne, il a ou négligé ou proscrit 
la synthèse, et n'a gardé que l'analyse. Sans doute 
le procédé est violent et irrégulier, car la méthode 
philosophique consiste dans deux opérations, dont 
l'une est aussi nécessaire que l'autre ; mais l'opé- 
ration fondamentale étant l'analyse , puisque l'a- 
nalyse est la condition même de toute bonne syn- 
thèse, après tout il n'y a pas tant à blâmer le 
xviii* siècle d'avoir ajourné la synthèse, et de s'être 
renfermé dans l'opération vitale de la méthode. 
Le monde est vaste, le temps immense; il y a 
place pour tout dans le temps et dans le monde ; 
et, dans la distribution du travail des siècles, je ne 
vois pas pourquoi un siècle ne se chargerait pas 
exclusivement d'une opération seule pour la mieux 
faire, et de la tâche importante de léguer au siècle 
suivant des résultats purement analytiques , que 
ce siècle pourrait ensuite élever à une synthèse 
légitime. L'adoption de l'analyse, comme mé- 
thode unique, a eu pour résultat la victoire dé- 
finitive de l'analyse, la destruction radicale de 
l'esprit d'hypothèse. C'est là. Messieurs, le carac- 
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tère philosophique du xyui' $ièch. Le jlyiu" sièele 
a emprunté au xvii*: l'opération médiodiqu^ qui 
avaii &it tout ce qui s'y était fait de bieu, Topé^ 
ration qui est le principe même de la révolution 
philosophique du xnh" siècle ; et, en dével(^pant 
ce principe, il a dévi^ppé la résolution qu'il avait 
produite, il Fa étendue» achevée, consommée* 

Le xviu'' siècle a £sât pour la méthode analytique 
ce qu'il avait £ût pour l'esprit d'indépendance phi- 
losophique : il l'a l"* généralisée; S"" il l'a propa- 
gée; S"" il en a fait une puissance cT action. 

Le Kviii^ ^iède a généralisé l'analyse. En effet, 
tout comme au xvu^ sièele on débuta par des trai- 
tés sur la méthode, de même au xviu® la philo- 
sophie , devenue plus scrupuleuse encore par les 
faux pas du cartésianisme, s'est empressée de tou- 
tes parts de redoubler de précaution et deeiroon- 
spectioA, et d'ajouter à la rigueur de la méthode. 
Toutes les écoles qui remplissent le xviii'' siècle, 
les écoles d'ailleurs les plus opposées, ont ce carac- 
tère commun de commencer par un traité ex pw- 
fesêo mr la méthode. £t en quoi consiste ce traité 
sur 1^ méthode ? En une seule ^hose , savoir, la 
proscription de l'hypothèse , et par oontre^coup 
de la synthèse elle-même, et la consécration et 
peur ainsi dire l'apothéose de. l'anjsilyse. L'a*- 
nalyse est comme le remède universel contre 
toutes les erreurs passées , présentes et futures : 
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c'est la méthode unique qui peut et qui doit 
conduire enfin' à toutes les vérkés. Ainsi Con-p 
dillâc a fait un traité j^^îal contre les systèmes 
abstraits , c'est-à-dire contre la synthèse; et non* 
seulement il a fait un livre ad hoc, mak il n'y a 
pas un seul de ses ouvrages dans lequel il ne s'é-* 
lève plus ou moins contre la synthèse ; c'est en 
quelque sorte l'attaque oUig^ , le début néces* 
saire xle tous les ouvrages de CondiUsus et de 
son éede. Et que fait la philosophie écossaise ? 
Prédsément la même chose. Le premier livre, le 
premier essai de l'ouvrage le plus important de 
Reid, est consacré à un traité sur la méthode. Il 
y a un long diapitre contre les hypothèses. L'hy* 
pothèse est en quelque sorte l'épouvantail de la 
philosophie du xviii'' siècle : elle, a effrayé Kant 
lui-même. Dans les prolégomènes qni précèdent 
tous les ouvrages de ce grand homme , il fait ce 
qu'on avait fait en France et en Ecosse; il attribue 
tous les maux de la philosophie à l'emploi préma- 
turé de la synthèse, et il ne reconnaît d'autre re- 
mède que l'analyse, Fanalyse de la pei^e et de 
ses lois , de nos facultés et de leurs limites. Gha-- 
cun de ses grands ouvrages est appelé une criti- 
que, et sa philosophie le criticisme. 

Non -seulement le xviii'' «ièele a recommandé 
l'analyse, il a mieux fait ; il l'a suivie et pratiquée. 
Voici, par ea^emple, un résultat immense du xvui' 
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siècle. Je. mets en avant que, dans aucun siècle 
connu de l'histoire de la philosophie , jamais il 
ne s'est fait autant de livres, autant de recherches,, 
jamais il n'y a eu un aussi grand mouvement 
philosophique; et, en même temps, je ne crains 
pas d'affirmer que jamais il n'y a eu moins d'hy- 
pothèses ; je pourrais presque dire qu'il n'y a pas 
eu une seule hypothèse dans tout le cours du 
xviu' siècle. Reid et les Écossais ont bien laissé, à 
eux tous, une vingtaine de volumes ; examinez- 
les, vous y pourrez regretter une plus grande 
force systématique, mais vous n'aurez pas non plus 
à y déplorer les égarements de l'esprit de système. 
11 n'y a pas une partie de la philosophie sur la* 
quelle Kant n'ait laissé de longs travaux. Eh bien! 
Messieurs, il n'y a pas une hypothèse. Cherchez 
au xviir siècle quelque chose qui ressemble à l'in- 
tuition en Dieu de Malebranche, à l'harmonie 
préétablie de Leibnitz, à la véracité divine de Des- 
cartes ; plus de Deus ex machina^ plus d'hypothèse 
théologique, plus une ombre du moyen âge. C'est 
là la gloire de la philosophie du xviu* siècle. Il 
reste, grâce à Dieu, beaucoup à ajouter à cette 
philosophie, mais il y a peu à retrancher; il y a 
dés lacunes à combler, il n'y a plus d'hypothèses à 
détruire. Ni Reid ni Kant n'ont mis dans le monde 
une seule hypothèse qui fasse obstacle au xix' 
siècle. La seule école qui ait été un peu hypothé- 



AU DlX-HUITIÈMË SIÈCLE. 409 

tique est précisément celle qui s'est le plus attribué 
Thon neur d'avoir mis l'analyse sur le trône, l'école 
de la sensation. Gondillac donne un Traité contre 
les systèmes f et quelque temps après le Traité des 
sensations. Allons-nous trouver dans le second de 
ces ouvrages l'application de la sage analyse tant 
recommandée dans le premier? Non, Messieurs: 
nous y trouvons une hypothèse imitée de Bonnet, 
et depuis très-souvent reproduite : l'hypothèse de 
l'homme statue qui a frayé la route à l'homme 
machine, à l'homme plante. Gondillac suppose un 
homme dont tous les sens sont recouverts d'une 
enveloppe de marbre, qui n'a encore qu'un seul 
sens, savoir, l'odorat; et il analyse avec un soin 
minutieux et une sorte de profondeur ce qui ré- 
sulte de cette hypothèse. Après avoir accordé à 
l'homme statue un sens, Gondillac lui en accorde 
un second, puis un troisième, puis un quatrième; 
puis enfin il les accorde tous, il soulève le marbre 
qui couvrait l'humanité, et il la présente telle 
qu'elle est aujourd'hui. Je me trompe ; je devrais 
dire l'humanité telle que l'a faite l'hypothèse de 
Gondillac : car c'est une humanité dans laquelle 
je ne retrouve pas du tout la mienne; je n'y 
trouve ni toutes les facultés qui sont en moi, ni 
toutes les lois qui gouvernent l'action de mes 
facultés. Il y a un grand luxe d'analyse dans le 
Traité des sensations^ qui est, sans comparaison, le 
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en a pas une ; et je m'empresse de vous rappeler 
que Kant, ami de Lambert et d'Euier, n'est pas 
seulement uif f^sychologiste du premier ordre, 
mais qu'il a été de son temps un géomètre, un as- 
tronome et un physicien distingué; il a été encore 
ou le créateurou le promoteur le plus remarquable 
de la géographie physique. 

Ainsi, Messieurs,'généraliser l'analyse, la sépa- 
rer de la synthèse, la prendre comme méthode ex- 
clusive, et lui donner toutes les sciences à refaire, 
tel est le caractère fondamental du xviif siècle en 
fait de méthode. Il a aussi propagé l'analyse. D'un 
bout de l'Europe à l'autre, un cri s'élève contre la 
synthèse ; la littérature répète la voix de la philo* 
Sophie, et la répète en longs échos ; et comme elle 
propagea l'esprit d'indépendance , elle s'est aussi 
chargée de propager l'esprit d'analyse. De là, avec 
Funité de l'esprit d'indépendance, l'unité de l'es- 
prit d'analyse, comme nouveau trait et nouvel 
attribut de l'unité philosophique du xvui* siècle. 
Ajoutons que la philosophie du xviii" siècle, après 
avoir généralisé l'esprit d'analyse et l'avoir propagé 
dans toutes les parties de la société et dans tous 
les pays civilisés de l'Europe, en a fait une vraie 
puissance. Sans doute bien des sciences, au xviii* 
siècle, ont devancé la philosophie, et ont appliqué 
l'esprit général du siècle à leurs objets propres , 
même sans se rendre compte de ce qu'elles^ fài- 
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salent; mais il n'est pas moins vrai que la philo- 
sophie^ pénétrant dans ces sciences^ finit par leur 
appliquer sa méthode, sous son nom propre, avec 
une rigueur et une précision supérieure, et que 
parla elle a donné à toutes ces sciences une im- 
pulsion nouvelle. Lisez l'ouvrage du créateur de la 
chimie française, et vous verrez que le but de La- 
voisier est de transporter dans la chimie la mé- 
thode analytique. L'analyse philosophique est, il 
iautle dire,.la mère de la chimie moderne; c'est 
déjà un assez grand service. N'est-ce pas encore 
l'analyse philosophique qui a produit la physio- 
logie de Bichat? L'analyse a aussi été portée dans 
les sciences morales, dans la critique, dans la 
grammaire. Je n'insist^ai pas sur ces résultats. 

Il est incontestable que le caractère de la mé- 
thode philosophique au xvni® siècle est d'avoir été 
exclusivement analytique. Le bien et le mal de 
cette culture exclusive sont évidents. ^ Letbien, 
vous l'avez vu, c'est la destruction définitive de 
l'hypothèse et de la mauvaise synthèse, et un vaste 
recueil d'expériences et d'observations bien faites. 
Le mal est d'avoir trop décrié la synthèse, et par 
là le passé, qui avait çté nécessairement plus syn- 
thétique qu'analytique. 11 eût été sage de reven- 
diquer les droits de l'analyse et de l'expérience, 
sans négliger la synthèse légitime. Il eât été sage 
d'abattre les hypothèses cartésiennes, et de renchre 
2. s 
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justice au génie du cartésianisme. Tout en plaçai 
le xYiti* siècle au faite de tous les siècles précé- 
dents , il eût fallu rendre justice à tous les grands 
mouvements philosophiques qui avaient amené 
ce dernier résultat ; il eût fallu rendre justice à 
rorient^ à la Grèce, au moyen âge, au xv!!*" 
siècle, qui avait préparé et enfiatnté le xvin*. Mais 
c'est chose admirable au xviii* siècle, que l'igno- 
rance et le dédain du passé , même dan» les 
plus grands hommes. Je n'excepte pas Kant lui- 
même. Kant (et je prends encore le plus savant) 
ignore Thistoire de la philosophie dans ses épo- 
ques un peu reculées ; il ne connaît bien que la 
phik>6ophie qui Ta précédé ^ savoir, le cartésia- 
nisme, et en général il est sévère sur ses devan- 
ciers. C'est à la fois une grande injustice et une 
grande inconséquence. Décider le passé et ses 
devanciers , c'est décrier l'histoire de la science 
que VWn cultive, c'est décrier soi-même ses pro^ 
près travauf , ou c'est prétendre que jusqu'ici tous 
les sièclea se sent trompés, il est vrai, mais que 
le siècle est enfin venu auquel il est réservé de 
découvrir la vérité, et de lever le voile qui la ca- 
chait à tous les yeux. I^ésomption et folie : ce 
qu'un homme n'a pas entrevu restera éternelle- 
ment inaccessible aux regardsde tout autre homme. 
Reconnaissons, Messieurs, l'état présent des 
cbtoe^; rendons-nmis ciHi^te de ce qu'a fait le 
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tviii* siècle, et de ce qui nous reste à faire à nous- 
mêmes. La mission politique du xtiii* siècle était 
d'en finir avec le moyen âge , sa mission générale 
en philosophie était d'en finir avec l'autorité ; sa 
mission plus spéciale, en fait de méthode^ était 
d'en finir avec l'hypolhèse. Telle était la mission 
du xv!!!"" siècle ; il l'a accomplie dans la méthode 
<;omme dans tout le reste. Aujourd'hui la liberté 
politique est assez forte pour n'avoir plus besoin 
de détruire : elle commencé à organiser. Aujoûr*- 
d'hui l'indépendance philosophique est assez as- 
surée pour qu'il soit temps de cesser d'inutiles 
et imprudentes hostilités, et la philosophie doit 
enfin donner la main à la religion, avec respect 
comme avec indépendance. De même, l'analyse 
que le xviii* siècle a léguée au xix"" doit être assez 
puissante, assez sûre d'elle-même pour regarder en 
face la synthèse, et ne s'en plus laisser effrayer. 
Abandonner l'analyse, ce ne serait pas moins que 
trahir le xviii" siècle et reculer dans l'ordre des 
temps; mais se borner à l'analyse, ce ne serait pas 
moins non plus que se résigner à une opération 
vraie en elle-même, mais incomplète, exclusive , 
insuflSsante, convaincue de ne pouvoir conduire 
qu'à une science imparfaite; ce ne serait pas re- 
•culer sans doute, mais ce ne serait pas avancer. 
Avançons, llessieurs; n'abandonnons pasl'analyse, 
mais n'ayons plus si peur de la synthèse. Comme 
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le xviii* siècle a fait son œuvre, que le xix* fasse la 
sienne. Avançons, mais avec des précautions in- 
finies; ne reculons pas devant la synthèse, mais 
n'y entrons qu'avec le flambeau et par la route de 
l'analyse. 
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QUATRIÈME LEÇON. 



Sujet de cette leçon : Des systèmes qui remplisseDt la philosophie du 
XTiH* siècle. —Que ces systèmes sont antérieurs à la philosophie 
du XYiu^ siècle; qu'ils se rencontrent à toutes les grandes époquef 
de rhisloire de la philosophie, et qu'ils ont leur racine dans Tesprit 
humain. Origine de ces systèmes. — 1» Sensualisme. Le bien : le 
mal. — 2« Idéalisme Le bien : le mal. — 3o Sceptici»ne. Le bien : 
le mal. — 4o Mysticisme. Le bien : le mal. — Tels sont les systèmes 
élémentaires de rhistoire de la philosophie. Leur ordre de dévelop? 
pement. — Leur uiililé relative. — Leur mérite intrinsèque. 



Messieurs, 

Nous connaissons le caractère général du siècle 
dont nous nous proposons d'étudier la philoso- 
phie ; nous connaissons le caractère général de 
cette philosophie ; nous connaissons celui de la 
méthode qu'elle a surtout employée : il ne nous 
reste donc plus à connaître que le$ divers systè- 
mes particuliers qu'elle embrasse : et d'abord , 
Messieurs , nous avons à rechercher soigneuse- 
ment leurs traits diâtinctifs , à déterminer leur 
nombre, à leur assigner leur place relative, avant 
d'entrer dans l'examen approfondi et détaillé de 
chacun d'eux. 



118 H1ST01R£ DE LA PHILOSOPBIE 

On dispute en sens contraire sur la philosophie 
du xym* siècle. Ici , on la vante comme ayant re- 
nouvelé la philosophie , comme ayant abattu les 
anciens systèmes et les ayant remplacés par des 
systèmes tout nouveaux ; surtout on lui fait hon- 
neur d'un système célèbre , regardé par ses par- 
tisans comme le dernier mot de la civilisation 
et de la philosophie. Ailleurs , on accuse la phi- 
losophie du xv!!!"" siècle d'avoir produit très-peu 
de systèmes ; on tourne même contre elle le sys- 
tème célèbre que je ne veux pas nommer^ et on 
soutient qu'un pareil système n'a pu régner que 
sur les ruines de tous les autres, et dans la sté- 
rilité générale de l'esprit philosophique. Messieurs, 
des deux côtés égale erreur, égale ignorance des 
faits et de la richesse des systèmes philosophiques 
du xviii* siècle. Quand on ne considère pas soup- 
lement tel ou tel pays, mais l'Europe entière, ce 
qu'il faut bien &ire, puisqu'au xv!!!"" siècle, comme 
Qous l'avons vu, uq des caractères éminents du 
temps est la formation d'une unité européenne; 
quand , dis-je , on donne l'Europe entière pour 
tl^tre i la philosophie, là. Messieurs» on trouve 
que nul système particulier n'a régné, n'a obtenu 
qne don^ination exclusive. Quels sont donc les 
différents systèmes qui se disputent, sans l'ob- 
tenir, la domination philosophique au xviii' siè- 
cle? Quels sont les rapports de ces systèmes à 
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ceux des siècles précédents? En quoi leur ressem- 
blent-ils? en quoi en diffèrent-ils? Les systèmes 
philosophiques du xyiii' siècle ressemblent singu- 
lièrement^ Messieurs , à ceux du xvii* et du xvi% 
car ce sont précisément les mêmes systèmes. Il 
n*y en a pas un de moins, et il n'y en a pas un 
de plus : voilà la ressemblance ; voici maintenant 
toute la différence. La philosophie du xviii* siècle 
continue bien, il est vrai, les systèmes antérieurs 
du XVII* et du xvi% mais en les continuant elle 
les développe dans de plus grandes proportions et 
sur une échelle tout autrement vaste. Ce n*est pas 
tout t ces systèmes, qui remplissent et mesurent 
de leur progrès toute la philosophie moderne, ont- 
ils ou n'ont-ils pas d'antécédents dans Thistoire 
de la philosophie? sont-ils nés avec la philosophie 
moderne, ou la précèdent -ils? Ils la précèdent, 
Messieurs ; vous les trouvez déjà au|||K)yen âge *, 
vous les trouvez en Grèce, vous les trouves même 
dans le vieil Orient. Qu'est-ce-ci, Messimrs? c'est 
évidemment que ces systèmes ont leurs racines 
dans la nature même de l'esprit humain, qu'ils 
appartiennent à l'esprit humain lui-même, et non 
pas à tel pays ou à tel siècle. Et en effïBt , pen- 
sez-y^ je vous prie : quel peut être le vrai père de 
tous les systèmes philosc^hiques , sinon l'esprit 
humain, qui est à la fois le sujet et l'instrumenit 
nécessaire de la philosophie? L'esprit humain osii 
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comme roriginal dont la philosophie est la rq)ré^ 
sentation plus ou moins exacte , plus ou moins 
complète. Chercher dans Tesprit humain les ra- 
cines des systèmes philosophiques, ce n'est donc 
pas faire une hypothèse , comme on le répète à 
tort et à travers, c'est chercher tout simplement 
les effets dans leurs causes ; c'est dériver l'histoire 
de la philosophie de sa source la plus élevée et la 
plus certaine. C'est donc à l'esprit humain que 
nous demanderons l'origine et l'explication de ces 
différents systèmes qui , nés avec la philosophie, 
l'ont suivie dans toutes ses vicissitudes, ont par- 
ticipé perpétuellement de sa marche, de ses pro- 
grès, de ses perfectionnements, et qui, partis du 
fond de l'Orient, après avoir traverisé le monde, 
sont venus aboutir et se sont en quelque sorte 
donné rendez-vous en Europe, au milieu du xv!!!*" 
siècle. Ce l|tti là le sujet de cette leçon. 

J'espère avoir établi cette importante vérité, que 
la religion est le berceau de la philosophie. Dans 
toute époque du monde la religion est, si on peut 
le dire> le cadre, le fond moral de cette époque; 
c'est la religion qui en fait les croyances géné- 
rales, et par là les mœurs, et par là encore, jus- 
qu'à un certain point, les institutions. La reli- 
gion renferme aussi la philosophie ; mais ou elle la 
retient en elle^ et une foi immobile enchaîne la 
réflexion, et alors il n'y a pas de philosophie ; oju 
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la réflexion se développe , mais seulement dans 
la mesure nécessaire pour régulariser et ordon- 
ner les croyances religieuses, et présider à leur 
exposition et à leur enseignement, et alors il y 
a de la théologie; ou en An la réflexion s'éman- 
cipe entièrement, sort des liens de toute auto- 
rité, et cherche la vérité en ne s'appuyant que 
sur elle-même; et alors, mais alors seulement, natt 
la philosophie. Et où la philosophie cherche-t-«lle 
la vérité, c'est-à-dire à quoi s'applique la réflexion? 
Nous l'avons vu, toutes les vérités nous «ont pri- 
mitivement données ; la philosophie n'en invente 
aucune; sa seule tâche est de s'en rendre compte,, 
de les constater et de les éclaircir. Car le caractère 
du tableau primitif auquel s'applique la réflexion, 
vous le savez, c'est la confusion. Et d'où vient 
cette confusion ? De la simultanéité des parties du 
tableau. Et quel est ce tableau? La conscience. 
Nous ne sentons, nous n'agissons, nous ne pen- 
sons véritablement qu'à cette condition, que nous 
le sachions. La conscience est tout un monde en 
petit, l'univers en abrégé; car parles sens la na- 
ture extérieure s'introduit et se réfléchit dans la 
conscience. De plus, à la suite de tout acte volon* 
taire et libre, l'idée de la liberté, celle du bien et 
du mal, de la vertu et du vice, tout le cortège de la 
personnalité humaine, le monde moral enfin, ap- 
paraît dans laconscience. Etehcore, la pensée avec 
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ses profoocieura et les lois qui la gouvernent, avec 
les rapports qu'elle soutient i son éternel prin- 
cipe, tout le monde intelligible se développe dans 
les premiers actes intellectuels , et par ces actes 
intervient dans la conscience. En résumé, toutes 
nos facultés sont comme si elles n'étaient pas, ou 
toutes , avec leurs développements et les notions 
qu'elles tirent de leur application à leurs objets, 
ont leur contre-coup dans la conscience. Il est 
donc vrai, à la rigueur, que la conscience est l'uni- 
vers en abrégé, l'univers dans les limites de laper- 
cation humaine. C'est là le tableau auquel s'ap* 
plique la réflexion. Il est très-riche, mais nécessai- 
rement confus. Gomment la. réflexion peut-elle 
l'éclairer? En substituant la division à la simulta- 
néité. L'instrument nécessaire de la réflexion est 
donc l'analyse, et l'analyse a pour but la synthèse; 
elle se propose, après avoir épuisé la division, de 
recomposer ce qu'elle a d'abord décomposé. La 
synthèse est le dernier mot de l'analyse, comme 
^analyse est la condition de toute bonne synthèse. 
Reste donc à savoir par ^ù commencera l'analyse 
et la réflexion. La réflexion, en sh repliant sur la 
conscience, y trouve un très- grand nombre de 
phénmnènes : quels sont ceux auxquels elle s'ap- 
plique d'abord ? Telle est la question. Or, Mes- 
sieurs, la réflexion est faible encore, puisqu'elle 
en est à son {uremier pas ; il est donc nécessaire 
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que )es phénomènes auxquels elle s'applique 
d'abord soient : V les phénomènes qui brillent 
avec le plus d'éclat sur le théâtre de la con- 
science, et qui solUcîient davaqtage son atten- 
tion } â"" les phénomènes dont elle peut le plus 
aisément se rendre compte, Maipteuaut, quels 
sont les phénomènes qui rouissent ces deux ca* 
raetères? 

Quand iiou$ rentrons dans notre couspience, 
nous y trouvons un certain nombre de phénomè* 
nés marqués de ce caractère particulier, que noua 
ne pouvons ni les faire naître ni les détruire, ni les 
retenir ni les renvoyer, ni les augmenter ni les 
afIâiMir à notre gré, par exemple les émotioq^ de 
toute espèce, les désirs, les passions, les appétits, 
les besoins, le plaisir, la peine, etc., tous phéno- 
mènes qui ne s'introduisent point d^i^s l'âme par 
sa volonté, mais en dépit d'elle, par le seul £sdt 
d'uitô impression extérieure, reçue et aperçue, 
c'est-à-dire d'une sensation. Cet ordre de phéno- 
mènes est incontestable, et il est fort étendu ^ il 
compose un grand nombre de nos motifs d'actioq, 
i| fait une gr^nd^ partie de notre conduite. De 
plus, n'est-il pas vrai que, parmi nos connaissan*- 
ces le^plus générales, il en est qui, lorsqu'on les 
examine de près, se résolvent en connaissances 
moins générales, la^quelles, de décompositions en 
décompositions, se résolvent en idées sensiblç( ? 
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Si quelqu'un ne trouve dans sa conscience que des 
idées indécomposables en éléments sensibles, ou 
des déterminations pures et libres, celui-là n'est 
pas de ce monde. C'est un fait incontestable qu'il 
y a dans la conscience une foule de phénomènes 
réductibles à la sensation. Or, ces phénomènes 
sensitifs, précisément parce qu'ils sont les plus 
extérieurs à l'âme, sont les moins profonds et les 
moins intimes, et par conséquent les plus appa- 
rents sur la scène de la conscience ; ils provoquent 
invinciblement l'attention, et sont le plus facile- 
ment observables. Faible et mal assurée, la réflexion 
s'applique donc en premier lieu aux phénomènes 
sensitifs, comme aux plus superficiels de tous; et 
elle trouve dans leur étude un exercice utile, à la 
fois sûr et facile, qui la fortifie, lai plait et l'atta- 
che. L'analyse ne s'arrête pas seulement aux phé- 
nomènes de là conscience ; elle rapporte la sensa- 
tion à l'impression faite sur l'organe, et celle-ci 
aux objets extérieurs, qui deviennent alors la ra- 
cine de nos sensations, et par là de nos idées. De 
là l'importance de l'étude de la nature, le besoin 
et le talent d'observer ses phénomènes et d'en 
reconnaître les lois. Développez^ agrandissez, mul- 
tipliez ces résultats à l'aide des siècles, vous ob- 
tiendrez avec les sciences physiques une certaine 
science de l'humanité, une philosophie qui a sa 
vérité, son utilité, sa grandeur. 
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Si cette philosophie prétendait seulement expli- 
quer par la sensation un grand nombre de nos 
idées et des phénomènes de la conscience , cette 
explication serait fort admissible ; cette synthèse 
serait légitime, car elle serait adéquate à son ana- 
lyse : le système ne contiendrait aucune erreur. 
Mais, Messieurs, il n'en va point ainsi ; la réflexion 
est contrainte de diviser ce qu'elle veut étudier, 
et , pour bien voir, de ne regarder qu'une seule 
chose à la fois. Or, faible comme elle est à sa 
naissance, il est naturel qu'elle s'arrête à la partie 
qu'elle étudie, la prenne pour la réalité totale, et 
qu'après avoir discerné un ordre très-réel de phé- 
nomènes, préoccupée de leur vérité, de leur éclat, 
de leur nombre, de leur importance, elle s'y en- 
fonce exclusivement, et le considère comme le seul 
ordre de phénomènes qui soit dans la conscience. 
Après avoir dit : Telles et telles de nos connais- 
sances, et, si l'on veut, beaucoup de nos connais- 
sances dérivent de la sensation, donc la sensation 
constitue et explique un ordre considérable de 
phénomènes; la réflexion, dans sa faiblesse, dit : 
Toutes nos connaissances, toutes les idées dérivent 
de la sensation, et il n'y a pas dans la conscience 
un seul phénomène qui ne soit réductible à cette 
origine. De là ce système qui, au lieu de faire une 
larçe part à la sensibilité, jie reconnaît qu'elle, et 
a reçu de son exagération même le nom mérité de 
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8enraalism€) c'est-à-*dire pbik)sophie qui s'appuie 
exdusivemeiit sur les sens. 

Le sensualisme, la philosophie de la sensation 
ne peut être vraie qu'à la condition qu'il n'y aura 
pas dans la oonscience un seul élément qui ne 
soit explicable par la sensation : comptons donc, 
mais rapidement. N'y a-t-il pas dans la conscience 
des déterminations libres? N'est-il pas (Certain que 
souvent nous résistons à la pas^On et àu désir? 
Or, ce qui combat la passion et le désir, est-ce le 
désir et la passion ? est-ce la sensation ? 8t la sett- 
sation est le principe unique de tous les pliéno^ 
mènes de l'activité, comme le caractère inhéi^ent 
à la sensation > et pat* conséquent à tout ce qui Vient 
d'elle, est la passivité, c'en est feit de l'activité vch 
lontaire et libre ; et voilà déjà la philosophie de la 
sensation, le sensualisme poussé aii fatalisme. De 
plus, Messieûri^, la sensation n'a pas seulemeiit le 
caractère d'être fatale, elle a encore cet autre ca- 
ractère d'être diverse, multiple, variable indéfini- 
ment. Gomme il n'y a pas dent feuilles d'arbre 
qui se ressemblent, de même le phénomène sen- 
sitif le plus constant è lui-même n'a pas deux 
moments identiques : sensations, émotions, pas- 
sions, désirs, tous phénomènes qui s'altèrent sans 
cesse dans une métamorphose perpétuelle. Cette 
perpétuelle métamorphose épuise-t-elle la réalité 
intérieure? Ne croyez-vous pas que vous êtes un 
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être un et identique à lui-même, un ètfe qui était 
hier le même qu'il est aujourd'hui, et qui demain 
sera le même qu'il est aujourd'hui et qu'il était 
hier? L'identité de la personnalité, l'unité cite votre 
être, l'unité de TOtre moi n'est-elle pas un fait 
éminent de la conscience, ou, pour mieuic dire, 
n'est-ce pas le fond même de toute conseienée ? 
Or, comment tirer l'identité de la variété? Gom- 
ment tirer l'unité de la conscience et du moi de 
la variété des phénomènes sensitifs? Ainsi, dans 
la philosophie de la sensation, pas d'unité pour 
rapprocher et combiner les variétés de la sensa- 
tion , les comparer et les juger. Tout à l'heure 
cette philosophie détruisait la liberté, elle détruit 
maintenant la personnalité même, le moi iden- 
tique et un que nous soâim<^, et réduit notre 
existence à un reflet pâle et mobile de l'existence 
extérieure, di^rse et variable, c'est-à-dire à un 
résultot de l'existence physique et matérielle : la 
philosophie de la sensation aboutit donc néces-- 
sairement au matérialisme. Enfin, comme l'âme 
de l'homme n'est, dans le système ^e la sensation^ 
que le résultat et la collection de nos sensations,, 
ainsi Dieu n'est pas autre chose que le résulta* 
possi^, la collection, la généralisation dernière 
de tous les^ phénomènes de la nature : c'est une 
sorte d'âme du monde, qui est relativement au^ 
monde ce que l'âme que nous laisse le sensua- 
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lisme est relativement au corps. L'âme humaine 
du sensualisme est une idée abstraite, générale , 
collective, qui représente en dernière analyse la 
diversité de nos sensations ; le dieu du monde 
du sensualisme est une abstraction du même 
genre, qui se résout, successivement décomposée, 
dans les diverses parties de ce monde, seul en 
possession de la réalité et de l'existence. Ce n'est 
pas là le dieu du genre humain, ce n'est pas là 
un dieu distinct du monde ; or, Messieurs, la né- 
gation d'un dieu ^distinct du monde a un nom 
très-connu dans les langues humaines et dans la 
philosophie. 

La philosophie de la sensation est contempo- 
raine de la philosophie, et dès le premier jour 
elle a porté ces conséquences ; elle les a portées, 
et elle en a été accablée. Il y a plua de trois mille 
ans que ce système existe ; il y a plus de trois 
mille ans qu'on lui fait les mêmes, objections ; il 
y a trois mille ans qu'il n'y peut répondre: mais 
je me hâte d'ajouter qu'il y a trois mille ans aussi 
qu'il rend les plus précieux services au genre hu- 
main, en étudiant un ordre de faits qui sans doute 
n'est pas le seul dans la conscience, mais qui y 
est incontestablement, et qui , analysé et appro^ 
fondi, rapporté à ses objets et rattaché à Içurs lois, 
devient la. source de sciences réelles et certaines,, 
utiles et admirables. Mais enfin ce système, puis^ 
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qu'il ne peut pas rendre compte de tous les phé- 
nomènes de la conscience, ne peut être le dernier 
mot de la philosophie. 

Passons à un autre ordre de phénomènes de la 
conscience, par conséquent à un autre système, 
à une autre philosophie. 

La réflexion a reconnu un ordre réel de phé- 
nomènes, l'ordre le plus apparent, le plus facile 
à l'observation. Il fallait qu'elle débutât ainsi; 
mais elle ne s'arrête point là. Plus ferme et plus 
exercée, elle descend plus avant dans la conscience, 
et y trouve les phénomènes que je viens de vous 
signaler fort grossièrement, le phénomène de la 
liberté, la personnalité humaine, l'identité du moi, 
et beaucoup d'autres notions qu'élis a beau ana- 
lyser, et qu'elle ne peut réduire à des éléments 
purement sensibles. Ainsi elle remarque qu'elle 
est contrainte de concevoir tous les accidents qui 
surviennent, toutes les sensations, toutes les pen- 
sées, toutes les actions de l'âme, ainsi que les 
événements du monde extérieur, dans un certain 
temps. Elle remarque que, cette partie du temps, 
elle la place nécessairement dans un temps plus 
considérable encore ; et toujours de même , de 
telle sorte que tous les accidents se succèdent dans 
le temps et le mesurent, mais ne l'épuisent pas, 
puisque, étant donnés autant d'accidents qu'elle 
en peut concevoir, elle est toujours forcée de 

2. 9 



i30 IIISTOIHE D£ LA' rUILOSOPUIE 

supposer que tous ces accidents, si nombreux qu'ils 
soient, ont lieu dans le temps, dans un temps qui 
est là pour tous ceux qui ne sont pas même encore, 

« * 

poyr tous ceux que la nature pourra jamais pro- 
duire et l'imagination inventer. Certes , ce n'est 
point à la sensation fugitive , limitée , fini^ , qu'a 
pu être empruntée la notion du temps infini et 
illimité. De plus, elle remarque que tous les olyets 
extérieurs des sensations , elle les place dans un 
certain espace, et qu'elle distingue cet espace des 
objets eux-mêmes; que cet espace elle le place 
encore dans un plus grand, et toujours de même 
à l'infini, de telle sorte que des mondes innom^ 
brables, additionnés ensemble, mesurent l'espace 
et ne l'épqisent pas. Là encoi;^ es( une notion 
d'infini que la sensation n'a pu donner. Mais il 
est une autre idée qui ptus évidemment encore 
ne peut venir de la sensation : la réflexion s'aper- 
çoit que tout acte de la pensée se résout en juge- 
ments» lesquels s'expri^ient en propositions ; elle 
s'aperçoit que la forpie nécessaire de tout juge- 
ment, de toute proposition, est une certaine unité. 
En éffeA, toute proposition e$t une. D'où vient 
cette unité de proposition ? vient-elle des diffé- 
rents termes renferoçiés dans cette proposition ? 
vient-elle de ces termes que, dans le système de la 
sensation^ nous devons supposer dérivés de la sen- 
sation 1 Us sont, comme la sensation, n^arqués du 
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caractère de variété et de multiplicité; ils peuvent 
donc être les tnatérkux d'une propôsitidn, mais 
ils ne suffisent pas pour constituer cette pkrôposi- 
iion, puisque ce qui constitue essentiellement 
toute proposition, c'est l'unhé de proposition. D'où 
vient donc cette unité de proposition ? quelle est 
cette force qui > s'ajoiitant aux matériaux variés 
que fournit là seiisation/les rassemble et les unit 
d'abord dans l'unité de pensée et de jugement ^ 
puis dans l'unité de proposition ? La réflexion ar- 
rive donc à retirer l'unité à la sensation, comme 

• 

elle lui a retiré l'espace, le temps, la personnalité, 
la liberté^ et beaucoup d'autres idées; et elle rap- 
porte à la pensée elle-même cette unité sans la^ 
quelle il n'y a nulle pensée, nul jugëmeht, nûUé 
proposition. Elle sort du monde de la sensation, 
et elle entre dans celui de la pensée, dans ce monde 
intime et obscur où sont pourtant des phénomènes 
très-réels; et si réels, que si tous en &ites abstt*ac- 
tipn, vous détruise, je ne dis pas seufeïnetlt un 
grand notnbré de nos connaissances, mais la pos* 
nbilité d'une Àeule connaissance, d'une setilè pen- 
sée, d'un seul jugement, d'une iséule p^op6sitiôri. 
La réflexion aborde donc ces nouveaux phéno- 
mènes ; elle les étudie ) elle en fait un timipté 
exact', une liste complète ; elle exatnine leut^s f 6la- 
lions. Jusque là , tout est à merveille. Je toii§ ai 
dit le bien ; maintenant voici le mal. La réfleiîoii 
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est si frappée de la vérité de ces nouveaux phéno- 
mènes et de leur distinction d'avec les phénomènes 
sensibles, que dans sa préoccupation elle néglige 
ceux-ci, le§ perd de vue, les nie; et il en résulte 
un nouveau système exclusif qui, prenant unique- 
ment son point de départ dans les idées inhérentes 
à la pensée même, s'appelle idéalisme, en opposi- 
tion au sensualisme, qui prend uniquement son 
point de départ dans les idées qui viennent de la 
sensation. 

Voici à peu près en peu de mots la marche de 
ridéalisme. D'abord il néglige les rapports quf 
lient les phénomènes rationnels aux phénomènes 
sensitifs, et passe de leur distinction qui est réelle 
à la. supposition de leur indépendance; ils sont 
distincts, donc ils sont séparés. La conclusion 
dépasse les prémisses, la synthèse dépasse Tana- 
lyse. En fait, ils ne sont pas séparés; les uns 
coexistent avec les autres dans la conscience. Les 
résultats du développement de Fintelligence y sont 
avec les résultats du développement de la sensibi- 
lité, car rintelligence ne s'est développée qu'avec 
la sensibilité; tout vous était donne dans une com- 
plexité profonde ; vous avez distingué ce qui de- 
vait être distingué ; fort bien : mais il né faut pas 
séparer ce qui ne doit pas être séparé. Tel est le 
premier pas hors de l^bservation, la première er- 
reur de l'idéalisme. Après avoir distingué, il sé^ 
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pare; noh-seulement il sépare, H va plus loin .' 
puisque certaines idées sont indépendantes des 
sensations, elles peuvent leur être antérieures ; 
elles peuvent Têtre, donc elles le sont. Elles sont 
alors ou la dot que Tintelligence apporte avec elle, 
elles lui sont innées ; ou bien l'intelligence les 
reçoit de son principe: mais si elle les tient de 
son principe,^ ce principe les possède donc en lui- 
même; d'où il suit ou peut-suîvre qu'autrefois^ 
dans un autre monde, quand l'âme, qui est im- 
mortelle, et qui par conséquent a pu préexister à 
son existence actuelle, était encore avec son prin- 
cipe éternel, elle en participait déjà, et que les 
idées en ce monde ne sont pas autre chose que 
des ressoTivenirs de connaissances antérieures. Ce 
n'est point à l'analyse que sont empruntés de 
pareils résultats : l'analyse montre que certaines 
idées sont en elles-mêmes distinctes des idées sen- 
sibles ; mais indépendantes, mais antérieures, mais 
préexistantes dans un autre monde, elle n'en dit 
pas un mot; et voilà l'idéalisme, parti d'une dis*' 
tinction vraie , qui se précipite dans la route de 
l'abstraction et de l'hypothèse. Or, dans cette route, 
on ne s'arrête guère.Savez-vous quel eç est le terme? 
savez^vous quelle est la dernière conséquence de 
l'idéalisme? la voici : L»' idéalisme a reproché au 
sensualisme de ne pouvoir donner et expliquer 
ridée de l'unité ; et vraiment de la variété oh ne 
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p^Ut tirer Tunité d'aucune manière ; cela est é?î- 
âe»U ^ ccmfond le deAsuaUnne. Mais la rédpro-^ 
que est yraie : comme on ne tire pas l'untté cte la 
variété^ on me tire pas non plus la variété de l'u- 
nité ; et l'idéalisme une fois parvenu i Tunité s'y 
enfonce et n'en peut plus sortir* Embarrassé par 
la vatiété, il la négl^e s'il est Êiit4e et timide, il 
la nie s'il est fort et conséquent. Après avoir re- 
jeté avec raison le sensualisnie , o'est-à-dire la 
sensation, comme principe unique de connais- 
sance , il prétend qu'il ne vient de la sensation 
aufînne connaissance ; après avoir rejeté avec rai- 
son lei matérialisme, c'est-à-^dire l'existence ex- 
clusive de la matière, il en vient à nier l'existence 
même de la matière; et l'idéalisme se perd dan» 
la folie du spiritualisme. 

Voilà doAç deux emplois de la réflexion, de l'a- 
mlyse, qui ont tous deux abouti à une synthèse 
précipitée, à des hypothèses. Et remarques que ces 
hypothèses ne doutent pas d'ettes^mêmes ; elles^ 
sont profondément dogmatiques. Le sensualisme 
ne croit qu'à l'autorité des sens et à l'existence de 
la matière, mais il y croit fermement ) l'idéalisme 
ne crdt qu'à J'existence de l'eàprit, et n'admet que 
rautoffhé des idées qui sont en hii : i[nais enÊn il 
croit à cette ^istence, il admet cette autorité ; ce 
sont deux dogmatismes opposés, mais également 
impérieux, également sûrs d'eux-mêmes. Savez- 



^ 
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VOUS pourquoi ? C'est que Tun et l'autre sont fon- 
dés sur une donnée également vraie. C'est cette 
donnée vraie, quoique incomplète , qui fait leur 
force $ et ils s'y retranchent toutes les fois qu'on 
les attaque. Le sensualisme en appelle au témoî» 
gnage des sens, l'idéaliMaie à celui de la raison et 
à la vertu de certaines idées, inexplicables par la 
sensation «seule. C'^t là que le sensualisme et 
ridéalisme sont forts ; mais quand d'une donnée 
vraie, mais incomplète, ils tirent un système exclu- 
»f, là est leur commune feiUesse. Le sensualisme 
et l'idéalisme sont deux dogmatismes, également 
vrais par un côté, également faux par un autre, 
et qui aboutissent à peu près à d'égales extrava- 
gancesr 

Est-ce là le dernier mot de la réflexion et de 
la philosophie? Non, Messieurs; ces deux dogma- 
tisfues étant opposés, ne peuvent paraître sur la 
scène de la philosophie sans se choquer, sans se 
faire la guerre. Le premier a raison contre le se- 
cond, et le second n'a pas tort contre le* premier. 
Le résultat de cette bitte est que la réflexion, après 
s'être vm moment identifiée avec l'un , puis avec 
l'autre, aperçoit le creux de l'un et de l'aùt^^e, se 
retire de l'un et de l'autre, repreiid son indépen^ 
danee , et examine , avec lek seuks lumières du 
sens eommun, les bases de ces deux systèmes, 
les procédés qu'ils emploient, les conclusions aux- 
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quelles ils arrivent. Entouré d'hypothèses, contre 
leurs séductions le bon sens s'arme de la critique, 
et d'une critique impitoyable; par peur des extra- 
vagances du dogmatisme, il se jette à l'autre ex- 
trémité et tombe dans le scepticisme. Le scepti- 
cisme est la première forme, la première apparition 
du sens commun sur la scène de la philosophie. 
(Quelques applaudissements.) Patience, Messieurs : 
vous voyez par où le scepticisme commence ; vous 
verrez tout à l'heure par où il finit. 

Le scepticisme examine d'abord les bases du 
sensualisme, c'est-à-4ire le témoignage des sens, 
leur témoignage exclusif, et le réfute facilement. 
L'argumentation est connue. Toute sensation par 
elle-même est-elle infaillible, oui ou non ? H faut 
bien convenir qu'elle est faillible. Or, deux sen- 
sations sont-elles plus infaillibles qu'une seule ? 
Non, et trois et quatre ne sont pas plus infaillibles 
que deux. Si elles peuvent se rectifier l'une par 
l'autre, elles peuvent aussi ne pas le faire ; donc, 
ni séparées ni réunies, elles n'ont en elles-mêmes 
un critérium infaillible. Mais si les sensatioiis peu- 
vent se tromper, la raison les vérifie et les rectifie. 
J'en conviens; la raison, le raisonnement, le ju- 
gement, la comparaison, l'attention, toutes ces 
différentes facultés interviennent dans l'observa- 
tion sensible, la confirment ou la redressent. Mais 
l'attention, la comparaison , le jugement, le rai- 
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sonnement^la raison, sont-ce des facultés qui vien- 
nent de la sensation, oui. ou non? Si elles en vien- 
nent 9 elles ont le même caractère de faillibilité 
qu'elle. N'en viennent-elles pas , vous sortez du 
système* Que la sensation se vérifie elle-même par 
la sensation ou par la raison qui en dérive, même 
chance d'erreur ; et si l'opération de l'esprit qui 
intervient dans la sensation est difiërente d'elle , 
il peut en effet la rectifier, mais à la condition 
qu'elle ait une autorité qui lui soit inhérente, et 
alors c'en est fait du sensualisme : dans l'un et 
l'autre cas, sa base s'écroule sous cette première 
attaque du scepticisme. Le scepticisme dit encore 
au sensualisme : Quel est l'instrument jle tout 
votre système? Pensez -y, c'est la relation de la 
cause à l'effet. Votre système est une génération 
perpétuelle. Vous engendrez toutes les idées des 
idées sensibles, celles-ci des sensations, les sensa- 
tions de l'impression faite sur les sens, l'impres- 
sion de l'action immédiate de& objets extérieiirs ; 
en un mot, vous bâtissez tout sur l'idée de la cause 
et de l'effet. Or, dans votre monde des sensations 
je n'aperçois pas de cause. Ne sortez pas de votre 
système. D'après ce système, que trouvez-vous en 
vous et hors de vous ? des phénomènes divers qui 
se succèdent dans une certaine conjonction acci- 
dentelle : vous trouvez une bille qui est ici après 
avoir été là, une autre qui est là après avoir été 
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ici ; mais la raison de ce fait, mais la connexion 
qui donne à chacun de ses tetmes le caractère 
d'un antécédent et d'un conséquent, comment 
pouvezi-YOu^ Tempruntar à la .sensation? Il im- 
plique que la sensation , c'est-à-<iire un simple 
fait, donne autre chose que lui-même. Vous faites 
toiit ce que vous feites avec le rapport de Teffet à 
la cause, et jamais vous n'ei^liquex et ne justifiea 
ce rapport : vous ne le pouvez. Enfin votre système 
voua est cher comme expliquant tout, comme étant 
un tout, une unité : mais l'idée d'unité ne vient 
pas d^ sen&. Ainsi le scepticisme bat en ruine les 
bases , les procédés 9 les conclusions du sensua- 
lisme ; pela fait, il se retourne veïis l'idéalisme, et 
ne lui fait pas moins forte guerre. 

U en examine les bases, les procédés, les résul- 
tats. Les bases de l'idéalisme sont les idées que la 
sensation oe pmit expliquer. Contre ces idées, le 
scepticisme soulève le redoutable problème de lear 
origine; et par là, sans qu'il soit besoin d'insis- 
ter, il dissipe aisément la chimère d'idées pré^ 
existantes à leur apparition en ce monde cfôns la 
conscience de l'homme , celle des idées innées , 
œlle même d'klées tout à fait indépendantes de 
la sensation. L'instrument de l'idéalisme est en 
dernière analyse la raison humaine: le scepticisme 
elamine c^ instrument, sa valeiur, sa portée, ses 
limites \ il démontre que l'idéalisme s'en sert sou- 
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vent au hasard et en méconnaît les lois; pour 
rompre Iç {Hrestige de ses sublimes hypothèses, il 
lui suffit de leur 0{q[K>8ar une critique sévère de 
nos facultés. Enfin, le scepticisme pousse Fidéa- 
lisme à ses derpières conséquences ; il lui retran- 
che toute idée venue des sens, puisque T idéalisme 
infinne leur autorité, et il lui enlève le monde 
extérieur tout entier : il ne lui laisse qu'une liberté 
qui est à elle-même son théâtre et sa matière, un 
esprit qui n'agit que sur lui-^mème, et s'épuise dans 
la contemplation solitaire de ses forces él de ses 
kos ; au dehors, un Dieu sans monde, une exis- 
tence absolue, vide de diversité,. de ehangemeni 
et de mouvement, qui , concenti^ée dans les pro- 
fondeurs de l'unité, ressemble fort au néant de 
l'existence. 

Maintenant voyons où aboutit le sc^licisme, et 
quelles sont à lui-même ses conclusions. Sa seule 
conclusion légitime s^ait que dans le sensualisme 
et dans l'idéalisme il y a beaucoup d'erreurs. Voilà 
la seule conclusion qui sort du travail légitime de 
l'analyse appliquée à ces deux sy^mes. Étendei^la, 
elle dépasse les prémisses ; la synthèse dépasse Va« 
iialyse, et l'analyse va se résoudre encore da^s une 
hypothèse. Or, la réflexion exagère dans ce troi^ 
sième cas, comme elle a iait dans les deux pre^ 
miers, parce qu'elle est encore, parce qu'elle est 
toujours foible ; et au lieu de dire : Il y a du faux 



140 UlSTOiAE DE LA PUiLOSOPHIË 

dans les deux systèmes de T idéalisme et du sen- 
sualisme, le scepticisme dit : Tout est faux dans 
ces deux systèmes. Et non-seulement il dit : Tout 
est faux dans ces deux systèmes, mais il ajoute : 
Tout système est faux; nouvelle conclusion encore 
plus loin de la légitime analyse que la précédente. 
Non-seulement il dit:Tout système est faux, mais 
encore : Il n'y a aucune vérité saisissâble pour 
riiomme. Et nous voici tombés dans un abime 
d'exagérations, tout aussi extravagantes que celles 
du sensualisme et de l'idéalisme ; il y a même ici 
de plus une contradiction intolérable. Car mettez 
sous sa forme la plus simple cette dernière conclu- 
sion du scepticisme, qui constitue véritablement 
le scepticisme : Il n'y a. aucune vérité, aucune cer- 
titude; traduisez*: Il est vrai, il est certain qu'il 
ne peut y avoir aucune vérité, aucune certitude. 
Il est vrai, il est certain qu'il ne peut y avoir..;.; 
c'est un dogmatisme évident. Il est vrai, il est cer* 
tain..... Qu'en sa vez-vous, vous qui n'admettes 
aucune vérité, aucune certitude? Ainsi le scep- 
ticisme aboutit lui-même au dogmatisme, et la 
négation de toute philosophie se résout dans une 
prétention philosophique, qui elle-même est un 
système de philosophie, tout aussi exclusif et ex- 
travagant, et même plus exclusif et plus extrava- 
gant qu'aucun autre. (Applaudissements unanimes.) 
Il faut convenir, Messieurs, que voilà l'esprit 
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humain bien embarrassé. Gonsentira-t-il au scep- 
ticisme? mais le scepticisme est une contradiction • 
Gonsentira-t-il au sensualisme ou à ridéalisme? 
mais le sensualisme ou Tidéalisme ont été poussés 
légitimement à l'extravagance, et par là au scep- 
ticisme. Gomment donc faire? Je ne vois plus que 
deux expédients. D'abord on peut renoncer à la 
réflexion, à l'indépendance, à la philosophie, et 
rentrer dans le cercle de la théologie. G'est ce qui 
arrive quelquefois; à la bonne heure; bien que 
rinconséquence soit visible: car il impliqua que 
les objections du scepticisme, qui portent contre 
tout système, ne soient pas aussi valables contre 
un système religieux que contre un système philo- 
sophique. Ge point est délicat, je le sais, et d'une 
extrême importance : c'est un des champs de ba- 
taille du siècle ; j'y reviendrai plus d'une fois. Au- 
jourd'hui je me contenterai d'une seule remarque. 
Il y a un vrai et un faux scepticisme ; il y a un 
scepticisme qui est respectable , parce qu'il est 
sincère ; il y a un scepticisme qui n'est qu'une 
feinte, un jeu joué, qui, ayant pris parti d'avance 
contre la raison et la philosophie, en exagère à 
dessein la faiblesse et les fautes, pour en décou- 
rager les hommes et les ramener sous le joug de 
l'autorité. Ge n'est pas là le vrai scepticisme, 
c'est-à-dire l'impossibilité loyalement reconnue et 
Avouée de se rendre compte d'aucune vérité; 
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c'est la haine déguisée de la raison et de la phi* 
losophie. Ce faux scepticisme a paru déjà plusieurs 
fois dans l'histoire de la philosophie : il a l'air de 
triompher aujourd'hui; mais je le connais, je con- 
nais ses desseins, et lui ôterai son masque* Lassé des 
contradictions du scepticisme, la philosophie peut 
donc, par une contradiction nouvelle, retourner à 
la théologie; ou bien il ne lui reste à tenter qu'une 
seule voie. La réflexion, en s^engageant dans une 
des parties de la conscience, la partie sensible, s'il 
est permiàde s'exprimer ain»,est arrivée au sensua- 
Itsme; en s'engageant dans la partie intellectuelle 
et les idées qui appartiennent à la raison, elle est 
arrivée à l'idéalisme ; en revenant sur elle-même, 
sur ses forces et leur emploi légitime, et sur les deux 
systèmes qu'elle avait déjà produits, elle est ar- 
rivée au lacepticisme. Hais il y a quelque chose 
encore danà la conscience qu'elle n'a pas' songé 
à aborder. C'est, Messieurs, le ftiit que je voua ai 
souvent signsdé, savoir, le fait de la spontanéité. 
Nous ne débutons pas parla réflexion. Antérieu- 
rement à la réflexion ^ toutes nos facultés, dans 
leur vertu spontanée, entrent en exercice, la raison 
avec les sens, les sens avec la raison, l'activité Kbre 
avec la raison et avec les seps ; et leur action pri- 
mitive et simultanée nous donne les grands ré- 
sultats que je vous ai àigni^ dansi^ précédentes 
leçons. Le foit de la spontanéité avait jusqu'ici 
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échappé à la réflexion par sa prctfondeur et son 
intimité; et cependant , remarquez bien que la 
spontanéité e$t précisément la base de la réflexion. 
La spontanéité, nous l'avons vu, est le phéno- 
mène qui donne naissance immédiatement à la 
religion, et qui indirectement % par la réflexion 
qui s'appuie sur elle, contient et engendre la phi- 
losq)hie. Ainsi, en abordant la spontanéité, la ré- 
flexion se place à la source même et sur la limite 
de la religion et de la philosophie; par là , die 
opère dope une sorte de copipromis entre la re- 
ligion et la philosophie* Ce compromis, d'un seul 
mot c'est le mysticisme. 

Le sensualisme ne rendait pas compte de la 
spontanéité et de l'inspiration primitive ; il la 
détruisait, en la résolvant dans une sensation do- 
minante. L'idéalisme n'en rendait pas eompte 
davantage ; car s'il en eût rendu compte» c'est 
dans l'inspiration qu'il eût trouvé la source vive 
et profonde de toutes les vérités qu'il avait t»en 
su distinguer des sens, mais que j^us tard il avait 
comme étouffées sous des abstractions et des hy-^ 
pothèses. EnjSm le scepticisme était loin d'atteindre 
à l'analyse de la spontanéité, car le scepticisme 
s'était borné i renverser ce qui était debout, sa- 
voir, le sensualisme et l'idéalisme ; il n'avsût pas 
besoin de rechercher le fait sur lequel ces deux 
systèmes reposent, il est vrai, mais que ces àenif. 
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systèmes négligent. La réflexion s'empare de ce 
fait jusqu'ici inaperçu, fait spécial , tout aussi 
réel, tout aussi incontestable que les autres, et 
qui seulement, par sa profondeur et sa fugitivité, 
exige une analyse plus attentive et plus délicate. 
Le caractère de l'inspiration est : 1** d'être primi- 
tive, antérieure à toute opération réfléchie; 2* 
d'être accompagnée d'une foi vive, d'où résulte 
une autorité supérieure ; 3" l'inspiration est vivi- 
fiante, sanctifiante, et elle répand dans l'âme un 
sentiment d'amour pour l'auteur même de toute 
inspiration. Or l'auteur de toute inspiration, c'est 
sans doute immédiatement la raison humaine, 
mais la raison humaine rattachée à son principe , 
parlant pour ainsi dire au nom de ce principe ; 
c'est ce principe lui-même faisant son apparition 
dans la raison de l'homme. Certes, ce n'était pas 
là un fait à négliger : c'est ce fait admirable sur 
lequel travaille le mysticisme. 11 le décrit, le dé- 
gage, l'éclaircit, et en tire les trésors de vérité et 
de moralité qu'il renferme. Rien de mieux , et 
tout commence toujours bien. Voici maintenant 
à quoi aboutît le mysticisme, et à quoi il aboutit 
nécessairement. 

L'inspiration n'a lieu que dans le silence des 
opérations ultérieures. Le raisonnement tue l'in- 
spiration; l'attention qu'on lui prête l'allanguit et 
l'amortit. Il faut donc, pour retrouver l'inspira- 
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lion primitive, et renthausidsme , la foi , Tamour 
qui raccompagnent, il faut suspendre autant qu'il 
est en nous Faction des autres facultés. Tournez 
ceci en principe et en habitude, et bientôt vous 
arrivez au dédain et à la dégradation des plus ex-^ 
cellentes facultés de la nature humaine. On fait 
alors assez peu de cas de ces sens grossiers qui 
empêchent ou obscurcissent Tinspiration ; on fait 
peu de cas de l'activité et de la liberté humaine, 
qui, par les combats douteux qu'elle rend contre 
la passion, répand dans l'âme les chagrins et les 
troubles, triste berceau de la vertu. Agir, c'est lut- 
ter; luttei^, c'est commencer par se déchirer le 
cœur, et quelquefois encore pour finir par suc- 
comber. Le sentier de l'action est semé d'amer- 
tumes. Fuir l'action paraît plus sûr au mysticisme. 
De plus^ la science avec son allure méthodique, 
son analyse et sa synthèse régulières, et le rigide 
appareil de ses formes didactiques, ne paraît guère 
qu'une vanité laborieuse à qui puise sans effort 
et directement la vérité à sa source la plus élevée. 
Voilà donc le mysticisme qui néglige le monde, 
la vertu, la science, pour le recueillement inté- 
rieur, la contemplation, la foi, l'amour; de là le 
quiétisme. Nous voilà bien loin du but de la vie. 
Messieurs, et pourtant nous ne sommés pas encore 
au terme des égarements du mysticisme. 

On veut de l'enthousiasme , des inspirations, 

3. 10 
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des contemplations : soit; maison n'en peut avoir 
tous les jours, à toutes les heures; les âmes dou- 
ces attendent en silence l'inspiration , les âmes 
énergiques l'appellent. On vc^t entendre la voix 
de l'esprit: il tarde; on l'invoque, et bientôt on 
l'évoque. Il vient, Messieurs, et Ton passe de la 
révélation rationnelle aux révélations directes et 
personnelles. On appelle , on écoute, et on croit 
entendre; on a des visions, et on en procure aux 
autres. On lit sans yeux, on entend sans oreilles ; 
on commande aux éléments, sans connaître leurs 
lois; les sens et l'imagination, qu'on croit avoir 
enchalaés, se mettent de la partie, et, ties folies 
tranquilles et innocentes du quiétisme,on tombe 
dans les délires souvent criminels de la tbéurgie. 
Je n'invente pas. Messieurs, Je tire d'un principe 
ses conséquences nécessaires; j'ai l'air de conjec- 
turer, et je ne fois que raconter. Vous avez vu 
comptent avaient commencé et ooQunent ont fini 
le sensualisme et l'idéalisme. Vous avez vu par où 
a fini le scepticisme et son bon sens apf^rent : 
voilà par où finit le mysticisme. Donnez'*'VOus ici. 
Messieurs, le spectacle de l'esprit humain. Je spec^ 
tacle des meilleurs systèmes et de leurs égare- 
ments nécessaires. 

Tels ^ont ni plus ni moins les emplois les plus 
généraux de la réflexion : développés par le temps 
et les siècles , ils engendrent quatre systèmes élé- 
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mentaires, qui représentent et renferment This- 
toire entière de la philosophie. Sans doute ces 
systèmes se combinent et se mêlent plus ou moins 
ensemble; tout se complique dans la réalité; mais 
l'analyse retrouve aisément sous toutes ces com« 
binaisons leurs éléments simples et irréductibles « 
Maintenant^ dans quel ordre ces systèmes se suc- 
cèdent-ils les uns aux autres sur la scène de This- 
toire? Est-ce dans Tordre dans lequel je vous les 
^i moi-même présentés? Peut-être, Messieurs ; 
peut-être, en effet, les premiers systèmes sont-ils 
plut6t sensualistes qu'idéalistes. Mais ce qu'il y a 
de x^ertain , c'est que les deux systèmes qui se dé- 
veloppent d'abord sont le sensualisme et l'idéa- 
lisme; ce sont là les deux dogmatismes qui rem- 
plissent le premier plan de toute grande époque 
philosophique. Il est clair que le scepticisme ne 
peut venir qu'après; et il est tout aussi clair que le 
mysticisme (j'entends comme système indépen- 
dant et exclusif) vient nécessairement le dernier; 
car le mysticisme n'est pas autre chose qu'un acte 
de désespoir de la raison humaine, qui^ forcée 
de renoncer au dogmatisme et ne pouvant se ré- 
signer au scepticisme, ne voulant pas non plus 
abjurer son . indépendance, tente une sorte de 
compromis entre l'inspiration religieuse et la phi- 
losophie. 
Quels sont les mérites de ces quatre systèmes ? 
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quelle est leur utilité ? Messieurs, leur utilité est 
immense. Je ne sais si, après cette leçon, je pa- 
raîtrai un homme fort entêté d'aucun de ces qua-^ 
tre systèmes; mais toujours est-il que je ne vou- 
drais pour rien au monde, quand je le pourrais, 
en retrancher un seul; car ils sont tous et presque 
également utiles. Supposez qu'un de ces systèmes 
périsse : selon moi, c'en est fait de la philosophie 
tout entière. Aussi, je veux réduire le sensua* 
Ksme ; je ne veux pas le détruire. Détruisez-le , 
vous ôtez le sj^stème qui seul peut inspirer et 
nourrir le goût ardent des recherches physiques, 
et rénergie passionnée qui fait faire des. conquêtes 
sur la nature, comme la seule réalité évidente et 
digne de Tattention et du travail de l'homme; et 
encore, ce qui est de la plus haute importance, 
vous ôtez à l'idéalisme la contradiction qui ré- 
claire, le contre^poids salutaire qui le retient sur 
la pente glissante de l'hypothèse. Otez l'idéa- 
lisme , même avec ses chimères, et soyez sûrs que 
l'étude et la connaissance spéciale de la pensée 
humaine et de ses lois en souffrira. Et puis le 
sensualisme aura trop beau jeu, et lui-même se 
perdra dans des hypothèses insupportables. Si 
vous ne voulez pas que la philosophie se réduise 
bientôt au fatalisme , au matérialisme et à l'a- 
théisme, gardez-vous de retrancher l'idéalisme; 
car c'est l'idéalisme qui fait la guerre à ces trois 
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conséquences du sensualisme, les surveille, et les 
empAche de triompher. D'un autre côté, gardez- 
vous bien de ruiner le scepticisme ; car le scepti- 
cisme est pour tout dogmatisme un adversaire 
indispensable. S'il n'y avait pas dans l'humanité 
des gens qui font profession de critiquer tou^. 
même ce qui est bien, qui cherchent le côté fair 
ble des plus belles choses, et résistent à toute 
théorie, bonne ou mauvaise, on aurait bientôt 
plus de mauvaises théories que de bonnes ; les 
soupçons seraient donnés pour des certitudes, et 
les rêveries d'un jour pour l'expression, de l'éter- 
nelle vérité. Il est bon. Messieurs, qu'on soU tou* 
jours forcé de prendre garde à soi ; il est bon que 
nous sachions, nous autres faiseurs de systèmes, 
que nous travaillons sous l'œil et sous le contrôle 
du scepticisme, qui nous demandera compte des 
bases, des procédés, des résultats de notre travail, 
et qui d'un souffle renversera tout notre édifice , 
s'il n*est pas appuyé sur la réalité et ^ur une mé- 
thode sévère. L'utilité du mysticisme n'est pas 
moins évidente. Le sensualisme s'enfonce par la 
sensation dans le monde sensible ; son instru- 
ment est l'observation ; il n'admet que ce qu'il a 
senti, vu, touché. L'idéalisme s'enfonce dans le 
monde des idées , dans la raison pure ; son in- 
strument est l'abstraction : le scepticisme, avec sa 
dialectique acérée, réduit en poussière les sen5a-^ 
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lions comme les idées, et pousse à rindifference 
et à la moquerie universelte. Il faut donc que le 
mysticisme soit là pour revendiquer les droits sa- 
crés de l'inspiration, de Fcnthousiasme, de la foi, 
et des vérités primitives que ne donnent ni la 
sensation, ni l'abstraction, ni le raisonnement. 
Et entendons-nous bien. Messieurs, je parle de la 
foi libre, sans aucune autre autorité que celle de 
la nature humaine ; nous ne sommes pas ici en 
théologie, mais en philosophie. Il est de la plus 
haute importance que le mysticisme soit là, tou* 
jours là, pour rappeler à Thomme que les sciences 
physiques et morales, avec leurs méthodes et leurs 
classifications, leurs. divisions et leurs subdivi- 
sions, et leurs arrangements un peu artificiels, 
sont très-belles sans doute, mais que souvent la 
vie manque à ces chefs-d'œuvre d'analyse, et que 
la vie a été surtout donnée aux vérités éternelles, 
et à l'opération primitive et spontanée qui les ré- 
vèle à l'ignorant comme au savant; opération ra- 
pide et sûre qui fournit à la science ses fonde- 
ments, et que la science néglige ou détruit, qui 
se dissipe et périt sous l'abstraction de l'idéalisme 
comme sous le scalpel du sensualisme, comme 
dans le mouvement aride de la dialectique, dans 
les disputes de l'école comme dans les distrac* 
lions du monde, et qui ne se retrouve, ne se 
conserve cl ne s'alimente quç dans le sanc^ 
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tiiaire de rame, au foyer de la méditation reti-' 
gieuse. 

Voilà Futilité de ces quatre systèmes; quknt à 
leur mérite intrinsèque, Messieurs, accoutumez- 
vous à ce principe : Us ont été, donc ils ont 
eu leur raison d'être , donc ils sont Trais ou en 
totalité ou en partie. L'erreur est la loi de notte 
nature, nous y sommes condamnés; et dails 
toutes nos opinions, dans toutes nos paroles , il y 
a toujours à faire une large part à' l'erreur , et 
même à l'absurde. Mais Tabsurditë complète n'en- 
tre pas dans l'esprit de l'homme ; c'est la vertu 
de la pensée de n'admettre rien que sous la con- 
dition d'un peu de vérité, et l'erreur absolue est 
inintelligible. Ainsi imaginez, cherchez l'idéal de 
l'erreur et de Tabsurdité. Ce pourrait bien être , 
par exemple , le retranchement de l'idée d'unité 
dans nos pensées et dans nos paroles. Essayez 
d'ôter de quelque pensée, de quelque proposition 
que ce soit, l'idée d'unité; ce n'est plus une pen- 
sée, une proposition ; elle ne peut entrer dans 
l'esprit, elle ne fait pas une phrase, et l'on pro-< 
nonce des mots qui n'ont pas de sens. L'erreur ab- 
solue est inintelligible; donc elle est inadmissible, 
donc elle est impossible. Les quatre systèmes que 
j'ai fait passer sous vos yeux ont été, donc ils ont 
du vi»ai; mais ils ne sont pas uniquement vrais -^ 
ils sont vrais par un côté et faux par un autre ; et 
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ce que je vous propose, c'est de n'en pas rejeter 
un seul, et de n'être dupe d'aucun d'eux. 

Mdttié vrais, moitié faux, ces quatre systèmes 
sont les éléments fondamentaux de toute philoso- 
phie, et par conséquent de l'histoire de la philoso- 
phie. L'histoire de la philosophie ne crée pas les 
systèmes philosophiques ; elle les constate et les 
explique. Sa tâche est de n'oublier aucun des 
grands systèmes que l'esprit humain a produits, 
et de les comprendre en les rapportant à leur 
principe, savoir,* l'esprit humain, cet esprit que 
chacun de nous porte tout entier en lui-même, 
que chacun de nous peut donc étudier et consul- 
ter en lui-même, afin de le comprendre dans les 
autres, de comprendre tout ce qu'il y a produit 
et peut y produire. Telle est cette méthode qu'il 
plaît à certaines personnes d'attaquer comme une 
méthode hypothétique ; c'est tout simplement , 
Messieurs, l'observation appliquée d'abord à la 
nature humaine, puis transportée dans l'histoire. 
Concevez-vous en effet qu'on puisse rien com- 
prendre à l'histoire, sinon à la condition de com- 
prendre un peu l'esprit humain, dont l'histoire est 
la manifestation? Or, la connaissance de l'esprit 
humain, c'est la philosophie. Il est donc impos- 
sible de s'orienter dans l'histoire de la philoso- 
phie, si on n'est pas plus ou moins philosophe; 
et la philosophie est la vraie lumière de l'histoire 



AU DIX-flUlTIÈME SIÈCLE. i53 

de la philosophie. D'autre part, que fait celle-ci? 
Elle nous montre la philosophie, c'est-à-dire les 
quatre systèmes qui, selon nous, la représentent, 
se développant à travers les siècles, tantôt isolés, 
tantôt combinés entre eux, faibles d'abord, pau- 
vres en observations et en arguments, puis avec 
le temps s'enrichissant et se fortifiant, et par là 
développant sans cesse la connaissance de tons 
les éléments, de tous les points de vue de l'esprit 
humain, c'est*-à-dire encore la philosophie elle- 
même. L'histoire de la philosophie n'est donc pas 
moins, à son tour, que la philosophie elle-même 
en action, se réalisant dans un progrès perpétuel, 
dont le terme recule sans cesse devant nous comme 
celui de la civilisation elle-même. Le résultat de 
tout ceci est le principe que je vous ai signalé 
dans l'introduction de l'année dernière, et qui 
est, vous le savez, le but dernier de tous mes 
efforts, l'âme de mes écrits et de tout mon ensei- 
gnement, savoir, l'identité de la philosophie et de 
son histoire, l'organisation de la philosophie, ici 
par la science pure, là par l'histoire même de la 
philosophie. 

Il semble, Messieurs, que nous sommes bien 
loin de la philosophie du xvni* siècle. Nullement ; 
car je viens d'en jeter les bases. Oui , Messieurs, 
ces quatre systèmes que je viens de vous signaler, 
et de tirer de l'analyse même de l'esprit humain, 
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sont et ne peuvent pas ne pas être les quatre 
grands systèmes élémentaires qui, nés dans'le vieil 
Orient , après s'être développés avec éclat sur la 
scène brillante de la philosophie grecque, et avoir 
traversé, obscurcis sans doute, mais non pas 
éteints, la longue nuit du moyen âge, reparaissent, 
au xvi"* et au xvii"" siècle, dans la philosophie mo- 
derne, et, aboutissant enfin au xv!!!"* siècle, y pré* 
sentent, dans leur lutte féconde, leur quadruple 
a<^on et leur développement immense , le spec^ 
tacle le plus grand et le plus instructif qu'aient 
jamais offert les annales de la philosophie. 
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CINQUIÈME LEÇON. 



Sujet de eette leçon : ÀDtécédents des ç[uatre syslèroes indiqués dans 
la leçon précédente.— Philosophie orientale. Sa réduction 'dans 
Tétat de dos r onoaissances à la philosophie indienne. — Yne géné- 
rale des systèmes indiens. — Du sensualisme dans llnde. École 
sankhya , de Kapila. Ses bases , ses procédés^ ses conelofions. Ma- 
térialisme , fatalisme, athéisme indien. 



Messieurs , 

J'ai déterminé y dans la dernière leçon , les 
quatre points de vue qui servent de base à tous 
les systèmes, qui sont les éléments néx^essaires de 
toute philosophie et par conséquent de l'histoire 
de la philosophie y qui remplissent de leurs divi- 
sions et de leurs combinaisons toute grande époque 
philosophique, et par conséquent le xviif siècle. 
Je dois maintenant suivre ces quatre systèmes élé^ 
mentaires dans leur développement et leur progrès 
jusqu'au xv!!!*" siècle, afin de reconnaître dans quel 
état ce siècle les a reçus , et d'apprécier ce qu'il en 
a fait. Je dois procéder, à l'égard des systèmes dont 
se compose la philosophie du xviir siècle , comme 
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je Fai fait à Tégard de la méthode qu'elle a em- 
ployée , et à regard de Fesprit général qui la ca- 
ractérise. Ici même un peu moins de rapidité est 
convenable et nécessaire, puisqu'il s'agit des fon- 
dements historiques, des antécédents des systèmes 
qui doivent être pour nous le sujet d'une longue 
étude; antécédents mal connus, et dont la con- 
naissance exacte est cependant nécessaire pour 
avoir une intelligence pleine et entière du grand 
spectacle philosophique que pi'ésente le xviii* siècle. 
Entrons en matière. 

L'Orient est le berceau de la civilisation et de 
laphilosophie; l'histoire remonte jusque là, et pas 
plus haut. Nous venons des Romains, les Romains 
des Grecs, et les Grecs ont reçu de l'Orient leur 
langue, leurs arts, leur religion, tous les éléments 
primitifs de leur développement ultérieur. Mais 
l'Orient, d'où vient-il ? quelles sont les racines de 
l'antique civilisation de l'Egypte, de la Perse, de 
la Chine et de l'Inde? L'histoire n'en dit rien. 
Comme dans le raisonnement il faut toujours ar- 
river à des principes qui ne sont point explicables 
par des principes antérieurs, dé même en histoire 
il faut bien, de toute nécessité, que la critique 
aboutisse à des races primitives, et à un ordre de 
choses, quel qu'il soit, qui n'a plus ses racines 
dans un état antérieur, et qui n'est explicable que 
par la nature humaine, les lois de son développe- 
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ment et les desseins de la Providence. L'Orient 
est donc pour nous le point de départ de la civili- 
sation et de la philosophie. Mais ce nom d'Orient 
est extrêmement vague, parce qu'il est extrême- 
ment complexe. Il y a bien des pays dans TOrient. 
Tous ces pays ont-ils eu des systèmes philo^phi- 
ques? Telle est la question. Or, je n'hésite point 
à la résoudre négativement. JFe crois bien qu'il y 
avait une pensée profonde dans le culte antique 
de l'Egypte, sous les symboles mystérieux qui cou- 
vrent encore l'intérieur de ses temples, sous ces 
hiéroglyphes qui ont à la fois résisté aux siècles 
et à tous les efforts de l'érudition, et dont un de 
nos plus célèbres compatriotes est allé essayer la 
clef sur les lieux mêmes ; mais enfin le nom même 
d'hiéroglyphes dit assez qu'en Egypte la pensée 
s'était arrêtée à son enveloppe religieuse, et n'était 
pas arrivée à sa forme philosophique. Il en est de 
même de la Perse. Le Zend-Avesta est rempli des 
vérités les plus importantes ; c'est déjà une théo«- 
logie sublime, mais ce n'est pas encore une philo« 
Sophie. Tout au contraire, en Chine et dans l'Inde, 
la philosophie a paru sous la forme et avec le ca- 
ractère qui lui sont propres. On y compte plus 
d'un système de métaphysique pensé et rédigé à la 
manière de l'Occidcjnt. Mais en Chine, excepté l'é- 
cole de Confucius, qui est relativement récente et 
presque exclusivement morale et politique, les au- 
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très écoles philosophiques , dont Texistence est 
d'ailleurs incontestable, sont encore ensevelies 
dans des manuscrits interdits aux profanes : elles 
en sortiront, je Tespète; mais enfin dles n'en sont 
pas encore sorties. Nous devons à quelques sa^ 
vants , et en particulier à notre habile sinologue 
M. Abel Remusat, des vues ingénieuses sur quel^ 
, ques points de la philosophie chinoise, et même 
sur tout un système important (1), Mais si les amis 
de la philosophie ancienne ont r^u avec reccm- 
naissance ces communications précieuses et trop 
rares, ils n'ont pu en faire un grand usage, réduits 
i|u'ils étaient ou à accepter de confiance et sur la 
parole de leur auteur ces aperçus presque person- 
nels, ou k les négliger, faute de documents posi* 
tife qui les confirment et qui les appuient. Il y a 
quelques années, nous n'étions pas plus avancés 
pour la philosophie de l'Inde. On en raisonnait à 
perte de vue, sans aucune base établie et recon^ 
nue. Quelques savants en parlaient entre eux , 
pour ainsi dire, et «encore sans ayoir l'air de s'en- 
tendre; et toutes ces querdles profitaient fort peu 
au publie, qui demandait tout bas que l'on voulût 
bien faire de nos jours pour l'Inde ce qu'on avait 
ftiit pour la Grèce au xvi" siècle, et qu'on donnât 

<1) Mémoire »Ar la vp$ et les opinions de Lcuh-Tseu, philosophe 
chinois du vi* siècle avant notre ère. Paris ^ 1S23. El Mélanges asia- 
tiques, t. i, p. 8S. 
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d'aberd des textes, des traductions ou des extraits 
des philosophes indiens, sauf à disserter et à dis- 
puter plus tard. Enfin M. Golebroocke a rempli 
les Yceux secrets des amis de la philosophie. Lais- 
sant là les dissertations prématurées, toujours un 
peu stériles , puisqu'elles sont toujours plus ou 
mpins hypothétiques, l'illustre président de la 60*- 
ciété asiatique de Londres, par des extraits elaiirs 
et méthodiques, nous a mis en quelque sorte en 
face des systèmes indiens, et nx)us a permis de les 
apprécier et de les juger nous-mêmes. Je déclare 
doiic que pour moi, qui ne peux lire les originaux, 
la philosophie orientale se réduit à la philosophie 
indienne ; et je déclare encore que la philosophie 
indienne est pour moi pr^que tout entière dans 
les Mémoires de M. Cdebroocke, insérés de iSQJk 
à i637 dans les Transactions de la Société asiatique 
de Londres (1). Telle est l'autorité sur laquelle je 
m'appuierai constamment dans cette leçon , qui 
sera consacrée tout entière à rechercher quels ont 
été les quatre grands systèmes élémentaires dont 
se compose l'histoire de la philosophie, à leur ori- 
gine, dans le berceau même de la philosophie^ 
c'est-à-dire dans F Orient , c'eat-^à-dire pour moi 
dans l'Inde. 

(i) On peut voiries extraits qu^eu a donnés M. A))el Remusatdans 
le Jourmid det Saoanh, déi^mlire 1S36 , a^ril 1826 , mars et ji^ai 
1828; et un article de M. Burnouf fils dans le Journal aticaique, 
mars 1825. 
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L'obstacle qui arrête et décourage presque 
lorsqu'on veut s'occuper de l'Inde, de sa philoso- 
phie ou de sa religion , de ses lois et de sa litté- 
rature, c'est l'absence de toute chronologie. Dans 
l'Inde, les différents systèmes philosophiquesn'ont 
point de date certaine, pas même de date relative^ 
Tous se citent les uns les autres, soit pour s'ap- 
puyer, soit pour se combattre : il$ se supposent 
tous, et on dirait qu'ils sont nés tous ensemble 
le même jour. La raison vraisemblable de ce sin- 
gulier phénomène est que les différentes écoles 
de l'Inde ont sans cesse retouché les monuments 
sur lesquels elles se fondent; et toutes ayant fait 
continuellement le même travail pour se tenir ou 
se remettre à l'ordre du jour, il en est résulté une 
apparente simultanéité de tous les différents sys- 
tèmes, et la plus grande difficulté de déterminer 
lequel a précédé, lequel a suivi, et dans quel or-^ 
dre ils se sont développés. Là, comme en toutes 
choses, il semble que l'Inde ait voulu échapper à 
la loi de la succession et au temps, et donner à 
tous ses ouvrages l'apparence d'une unité éter- 
nelle. On est donc réduit, quand on recherche 
l'ordre de développement des différents systèmes 
de la philosophie indien ncy aux analogies qui $e 
tirent de la comparaison avec les autres grandes 
époques de l'histoire de la philosophie, et aux in-* 
ductions que suggère la connaissance des lois 
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invariables de l'esprit humain. Or, assurément la 
critique historique admet ces deux genres de preu- 
ves. D'abord quant à l'analogie, il est évident que 
l'humanité, si elle se ressemble à elle-même, n'a 
pu procéder en Orient d'une autre manière qu'elle 
ne Tafait en Grèce et dans le monde moderne. Tou- 
tefois, outre que le nombre des expériences est en- 
core très-borné, si une unité profonde doit se re- 
trouver dans les différents mouvements de l'huma- 
nité, il faut aussi laisser une très-grande part à la 
diversité des circonstances ; et ainsi, tout en ad- 
mettant ce genre de preuves, il ne faut l'employer 
qu'avec une circonspection sévère. D'une autre 
part, l'esprit humain est, comme je l'ai dit tant de 
fois, la racine même de l'histoire de la philosophie; 
et comme l'esprit humain a ses lois, il ne peut se 
développer et se manifester que selon ces lois, les- 
quelles deviennent celles de l'histoire. Mais enfin 
comme il n'est pas impossible que le philosophe 
le plus scrupuleux se trompe dans l'interprétation 
des lois de l'esprit humain, il faut toujours pou- 
voir mettre toute induction historique qui n'a pas 
d'autre fondement, à l'épreuve de faits bien con- 
statés; et quand ces faits, c'est-à-dire les moyens 
de vérification, manquent, il ne faut accorder 
qu'une valeur approximative aux inductions les 
plus vraisemblables, et aux classifications chrono- 
logiques auxquelles ces inductions conduisent. Je 

2. 11 
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VOUS prie donc de n'accorder pas d'autre valeur 
â Tordre dans lequel je vais vous présenter les 
différents systèmes de la philosophie indienne. 
Portez surtout votre attention sur chacun de ces 
systèmes, et sur le riche ensemble qu'ils compo- 
sent. En effet, ia philosophie indienne est telle- 
ment vaste , que tous les systèmes de philosophie 
s*y Veftcontrent!, qu'elle forme tout un mondé 
jf>hilosophî(j[ué, et qu'on peut dire, à la lettre, que 
rïiistôire de la philosophie de l'Inde est un abrégé 
dé iTiistoîre entière de la philosophie. Donnez- 
VOUS donc ici le spectacle de la force naturelle et 
âe la iféçonditè de l'esprit humain, qui a débuté 
par dé si grandes choses. 

Messieurs, là religion est, je ne me lasse point 
(âe le répéter, le fond de toute civilisation ; cela 
est Vrai surtout d'une civilisation naissante, et 
eh particulier de celle de l'Inde. Dans l'Inde, lés 
livres sacrés, les Védas, sont la base de tout dé- 
veloppement ultérieur : ici de la législation, qui 
se ifonàè sur la loi religieuse} là des arts, qui 
r^resehtent à leur manière la mythologie des Vé- 
das ; enfin de la philosophie. Les Védas n'ont été 
écrits par aucun homme; dans l'opinion des 
Hindous, lisent Dieu même. Brama, pour au- 
teur ; ils sont révélés, et par conséquent ils com- 
mandent une foi absolue, ils possèdent une au- 
torité sans limites. Mais si l'esprit humain en était 
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resté dnnsl'lnde aux Védas, il n'y aurait eu dans 
rindè aucune philosophie. L'esprit humain ne 
s'y est point arrêté 5 mais comment en est-il sorti? 
Il en est sorti peu à peu. Comme \eé Védas sont 
un peu énigmatiques, ainsi que tout monument 
sacré des premiers âgeè, la foi la plus entière est 
forcée de s'adresser à la réflexion, pour se rendre 
compte du sens dés divins préceptes. De là , à 
l'aide du temps, une école d'interprétation qui 
professe une soumission sans bornes aux Védas, 
mais qui en môme temps a la prétention de les 
expliquer aux simples fidèles d'une manière plus 
claire et plus intelligible. Cette école d'iïiterpré- 
tation est leMimansa. Les Védas sont le livre sacré 
par excellence; l6 Mimansa est une collection de 
livrés de dévotion. L'école du Mimansa a pour 
but de déteripiner le sens des Védas, et d'en tirer 
la connaissance' exacte des devoirs religieux et mo- 
raux. Les devoirs moraux n'y sont qu'une forme 
des devoirs religieux; si bien qu'un seul mot 
(dharma), pris au masculin, désigne la vertu ou 
le mérite moral, et pris au féminin, la dévotion 
ou le mérite acquis par les actes de piété. L'école 
du Mimansa 'a pour monument principal un ou- 
vragé très-obscur, qu'on appelle SoutraSj ou apho- 
rismes. Ces aphôrismes sont divisés en soixante 
chapitrés, chacun de ces chapitres est divisé en 
s^tions, et chaque section renferme dififêrents 
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cas de conscience ; de telle sorte que le Mîmansa 
n'est pas autre chose qu'une casuistique. Or, 
comme toute casuistique, il procède avec l'appareil 
d'une méthode didactique et d'une analyse minu- 
tieuse. Par exemple, un cas de consciehce, un 
cas complet, se divise en cinq membres : 1° le 
sujet, la matière qu'il s'agit d'éclaircir ; 2° le doqte 
qu'on élève sur cette matière, la question à ré- 
soudre ; 3° le premier côté de l'argument, argu- 
menlum à' prima facie, c'est-à-dire la première 
apparence, la première solution qui se présente 
naturellement à l'esprit; i** la vraie réponse, la 
solution orthodoxe qui fait autorité, la règle ; 5" 
un appendice qu'on appelle le rapport, c'eçt-à- 
dire que dans cette cinquième partie du cas de 
conscience on rattache la solution dernière -à la- 
quelle on est arrivé aux solutions de divers autres 
cas qui ont été successivement posés, de manière 
à signaler l'harmonie de toutes les solutions et à 
en composer un code régulier. Cette école s'appuie 
constamment, 1** sur l'autorité des Védas, dont la 
parole fait loi ; 2*" sur la tradition, et même sur les 
paroles de saints personnages qu'on suppose avoir 
eu des lumières particulières. Même elle admet 
une sorte de probabilisme. En. effet, tout usage, 
même moderne, fait présumer une tradition per- 
due, et cette probabilité suRit et fait autorité, 
pourvu que cet usage ne soit pas en opposition 
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avec un texte formel desVédas. Le Mimansa apour 
auteur Djaimini; ses aphorismes sont extrême- 
ment anciens , mais ils ont été retravaillés plu- 
sieurs fois à diverses époques, et enrichis de 
commentaires. L'école de Djaimini a toujours 
combattu l'hétérodoxie indienne; et c'est un 
commentateur de cette école, Koumarila, lequel, 
à cause de sa grande science, jouit de la plus haute 
autorité et est appelé bhatta ou docteur, qui a 
été l'auteur ou du moins un des instruments les 
plus actifs de la violente persécution du boud- 
dhisme. 

Voilà donc un pas fait hors des Védas, quoique 
toujours dans le cercle de la théologie. Mais l'es- 
prit humain ne s'est pas arrêté la. En effet, après 
le Mimansa de Djaimini, dont l'interprétation est 
très-réservée et le but tout pratique, vient un 
autre Mimansa, une autre école d'interprétation 
sacrée, qui retient encore quelque chose de théo- 
logique, mais qui, tout en en appelant sans cesse 
à l'autorité de la révélation, se livre déjà à une 
interprétation plus hardie, et remonte aux prin- 
cipes métaphysiques des préceptes consignés dans 
les Védas. C'est pourquoi, en même temps qu'on 
la nomme Mimansa théologique, on Tappelle aussi 
philosophie védanta, c'est-à-dire philosophie qui 
s'appuie encore surles Védas, mais qui déjà forme 
un système métaphysique, une véritable école de 
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philosophie, ^on auteur, ou du moins celui qui a 
attaché son nom à l'exposition la plus développée 
de ses principes, est Vys^sa. 

Après la philosophie védanta viennent deux 
systèmes qui en sontjbrt différents : je veux parler 
4e la philosophie nîaya et de la philosophie vaïshe- 
sika. Niaya est le raisonnement jvaïshesika est la 
distinction, )a connaissance des parties distinctes, 
c'est-à-dire des éléments du monde. La philoso- 
phie niaya est une dialectique ; la philosophie 
vaïshesika, une physique. Quand je dis que la phi- 
losophie niaya et la philosophie vaïshesika vien- 
nent après la philosophie védanta, voici sur quelle 
règle de critique je m'appuie. En général, touteç 
choses égales d'ailleurs, entre différents systèmes, 
ceux qui embrassent plus d'objets, qui sont plus 
métaphysiques et ont une forme plus synthétique, 
ceux-là doivent être placés, dans l'ordre du temps, 
avant les systèmes qui ne traitent qu'un seul point 
ou un seul genre de questions, des sujets moins 
relevés, et qui les traitent d'une manière plus ana- 
lytique. La philosophie niaya, dont l'auteur est 
Golama, est une simple dialectique; or, il est de 
la nature de la dialectique d'être impartiale : il est 
en effet assez difficile de dire si une logique est 
hétérodoxe ou orthodoxe. Précisément donc parcQ 
que la philosophie niaya n'est pas et ne peut guère 
être hétérodoxe, elle a été amnistiée et même ac- 
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ceptée par Forthodoxie indienne. Il n'en est pas 
ainsi de la physique. Est-ce un effet de sa nature 
propre, ou un effet de circonstances particulières? 
Toujours est-il que la philosophie vaïshesika, dont 
Tautéur est Kanada, a une assez mauvaise repu- 
tation dans l'Inde; qu'elle passe pour hétérodoxe; 
et à vrai dire-je le conçois un peu, <îar c'est une 
physique ou philosophie naturelle dont la préten- 
tion est d'expliquer le monde avec des atomes 
seuls, c'est-à-dire, en langage moderne, avec des 
molécules simples et indécomposables, qui, en 
vertu de leur nature propre et de certaines lois 
qui leur sont inhérentes, entrent d'eux-mêmes en 
mouvement, s'agrègent, forment les corp^ et cet 
univers. La philosophie vaïshesika est, comme cell^ 
d'^picure, une physique atomistîque et corpus- 
culaire. 

A la suite, ou, si vous voulez, à côté de ces deux 
systèmes, en vient un autre qui est à la fois uqe 
physique, une psychologie, une dialectique, une 
métaphysique, qui est un système universel, une 
philosophie complète; c'est la philosophie san- 

khya : cette philosophie a dû venir assez tard, car 

•■ "( ' 
elle est tout à fait indépendante, et n'a plus la plus 

légère apparence théologique. Sankhya signifie 

AoVo^, ratio y raison, raisonnement; c'est une 

théorie rationnelle, c'est le compte que l'âme se 

rend à elle-même de sa nature par le procédé 
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d'une analyse régulière (4). L'auteur de la philo- 
sophie sankhyaest Kapila. Cette philosophie pousse 
l'indépendance jusqu'à l'hétérodoxie; et elle n'est 
pas seulement hétérodoxe : le sankhya de Kapila, 
dans l'Inde, où l'on appelle les choses par leur nom, 
est un système avoué d'athéisme, nir-Iswhara san- 
khya, c'est-à-dire, mot pour mot, sankhya sine Deo. 

Voilà le premier fruit de la philosophie indé- 
pendante de l'Inde. Mais il impliquerait qu'une 
école d'indépendance ne produisît qu'un seul sys- 
tème. Aussi la philosophie sankhya renferme-t-elle 
plusieurs autres systèmes, dont le plus important 
est le sankhya patandjali, c'est-à-dire cette école 
du sankhya qui a pour auteur Patandjali. La phi- 
losophie de Patandjali tient sans doute à la philo- 
sophie sankhya, en ce qu'elle est également indé- 
pendante. Elle admet même quelque chose de la 
physique et de la dialectique, sankhya, mais elle 
s'en sépare complètement quant à la métaphysi- 
que. Ainsi, l'une est nir-Iswhara, sine Deo; l'autre 
est seswhara, cum Deo: l'une n'est pas seulement 
hétérodoxe, elle est impie; l'autre est indépen- 
dante, mais elle est religieuse; l'une est athée, 
l'autre est théiste^ et même théiste jusqu'au fana- 
tisme. 

A la philosophie sankhya, en général, se ratta- 

(1) CoIebroOcko : Tho diseovery ofsoul hy means ofa right dU^ 
crimination. 
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chent diverses autres sectes, entre autres celle des 
djaïnas et des bouddhîstes, qui. ne peut pas être 
retranchée d(? l'histoire de la philosophie, puisque 
à côté d'une mythologie qui parait là comme pla- 
quée à dessein, s'y trouve un système de méta- 
physique régulière, fondé sur des procédés ration- 
nels et pûreinent humains. Lé bouddhisme^ in- 
contestablement indien, puisqu'il conserve (et 
c'est là le point décisif) la division par castes, est 
tellement hétérodoxe et rejette d'une manière si 
ouverte et si hostile l'autorité des Védas, qu'on n'a 
pas dû seulement employer contre lui des argu- 
ments comme contre le sankhyade Kapila, mais 
que l'épée a été tirée, et que l'école Mimansa, 
éminemment brachmanique« comme vous devez 
bien le penser (1), a fait effort pour l'étouffer par 
le fer et par Je feu ; et la persécution a été si 
atroce, que le bouddhisme a dû quitter l'Inde, ou 
du moins se réfugier dans certaines parties do 
l'Inde, passer le Gange, entrer dans la presqu'île 
indo-chinoise et dans la Chine même , où il est 
devenu pour quelques uns une philosophie que je 
ne connais pas encore assez pour oser la quali* 
fier, et pour le peuple une superstition extrava- 
gante : je veux parler de la religion et de la philo- 
sophie de Fô. 

(1) Golcb.; Emphatieally orthodox. 
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Tels sont les systèmes sur lesquels porte le tra- 
vail de Colebroocke. Après les avoir reconnus 
4'unc vue générale, pour nous donner une idée 
de Vensemble de la philosophie indienne, il s'agit 
d'opérer sur ces systèmes, et d'y rechercher les 
éléments de toute philosophie, savoir, le sensua- 
lisme, l'idéalisme, le scepticisme, le mysticisme. 

Il faut commencer. Messieurs, par retrancher 
des systèmes soumis à notre examen les Védas , 
et au moins le premier Mimansa, le Mimansa pra- 
tique; car ce sont là des monuments religieux et 
théologiques, et non pas des monuments philoso- 
phiques. Il faut aussi retrancher le bouddhisme ; 
car d'abord si le bouddhisme est indien par son 
origine, il est chinois dans son développement. 
D'ailleurs aucun des livres bouddjiistes n'est tra- 
duit ; Colebroocke n'a eu même à sa disposition 
aucun des écrits originaux qui en peuvent sub- 
sister en sanscrit et dans les dialectes prakrît et 
pâli, qui sont les dialectes des djaïnas et des boud- 
• dhistes ; et il a puisé tous les renseignements qu'il 
nous donne dans la réfutation de leurs adversai- 
res. 11 pense qu'on peut s'y fier. « Si, quand les 
livres mêmes des bouddhistes auront été traduits, 
la scrupuleuse exactitude de leurs adversaires, dit 
M. Abel Remusat (1), se trouve constatée, ce sera 

• 

(1) Journal des Savants , juillet 1828» p. 289. 



un trait ))onora|)le du caractère des brachmancis, 
et une singularité dans Thistoire des sectes reli* 
gieuses et philosophiques. En attendant, une sainç 
critique conseille d'user avec réserve de notion^ 
qui ont une telle origine, et de ne pas prononcer 
définitivement sur des idées qu'on ne connaît 
que sur le rapport de ceux qui ont intérêt à les 
défigurer, v ;^ste donc, comme matière légitime 
de l'analyse philosophique, ^Ma philosophie vé- 
danta, qui a pour auteur Vyasa ; 2*" la philosophie 
niaya, qui a pour auteur Gotama; 3° la philoso- 
phie vaïshesika, qui a pour auteur Kanada ; A"" les 
deux sankhya, c'est-à-dire le sankhya de Kapi(a et 
le sankhya de Patandjali. 

Eh bien! Messieurs, où sont, dans ces différents 
systèmes, les quatre éléments fondamentaux de 
l'histoire de la philosophie ? 

Ici je>Dommence par le sensualisme, et je me 
demande si dans llnde on trouve ce système cé- 
lèbre dont j'ai retracé, dans la dernière leçon, 
l'origine philosophique, les bases, les procédés, le§ 
conclusions. Oui, Messieurs, le système sensua- 
liste se trouve dans l'Inde : d'abord il me serait 
facile de le tirer de la physique atomistique de 
Kanada ; mais je le trouve plus évidemment en- 
core, et je le trouve tout entier avec ses bases, avec 
ses procédés, avec ses conclusions, dans le san- 
khya de Kaprla. Me fiant à votre intelligence , et 
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VOUS supposant assez éclairés par la dernière leçon, 
je vais vous donner une simple analyse du sen- 
sualisme tel qu'il est dans le sankhya de Kapila, 
d'après Ck)lebroocke : je mêlerai à peine à cette 
analyse quelques réflexions rapides, 

Lebutde tout système philosophique dansTInde 
est un ; savoir, le souverain bien ou dans ce monde 
ou danè; l'autre, ou dans tous les deux, s'il est pos- 
sible. Tel est le but du sankhya. Et comment arri- 
ve-t-on au souverain bien-? Ce n'est pas par les pra- 
tiques de la religion ; ce n'est pas non plus par les 
calculs de la prudence ordinaire, qui évite soigneu* 
sèment le chagrin et met de son côté toutes les 
chances de bonheur; c'est par la science. Reste à 
savoir comment on arrive à la science, c'est-à-dire, 
en d'autres termes, quels sont nos moyens de con- 
naître. Selon Kapila, il y a deux moyens, deux 
moyens philosophiques, de connaître. Lo premier 
est la sensation ou la perception des objets exté- 
rieurs ; le second est l'induction ( le mot anglais 
est inference). Qu'en dites- vous , Messieurs? vous 
devez connaître ce système; il passe pour très- 
moderne, et pourtant le voilà déjà dans l'Inde. 
Mais comme nous sommes dans l'Inde, et que là 
tout se mêle à tout, l'école de Kapila admet un 
troisième moyen de connaître, savoir, l'affirmation 
légitime(l), c'est-à-dire le témoîgnagedes hommes, 

(1) Colcb. : Risht affirmation. 
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la tradition^ la révélation (1), rautoritc dés Vc- 
das. Il est à remarquer que le vaïshesika, Técole 
de Kanada, rejette la tradition , et qu'une bran- 
che du sankhya, les tscharwakas , n'admettent 
qu'une seule voie de connaissance , la sensation. 
Kapila en admet trois ; mais on ne voit pas qu'il 
fasse grand usage de la troisième; et il arrive à des 
conclusions si différentes de celles des Védas, 
qu'il faut bien que leur autorité ne lui ait pas été 
singulièrement sacrée ; mais son école a évité le 
sort de l'école bouddhiste^ 

Voilà les moyens de connaître établis ; c'est pair 
là qu'on arrive à la science universelle, à la con- 
naissance de tous les principes des choses. 

Il y en a vingt-cinq. Vous supposez bien que je 
ne veux pas vous les énumérer tous les vingt-cinq ; 
mais, pour vous bien faire comprendre l'esprit de 
la philosophie de Kapila, je vous en citerai quel- 
ques uns. Par exemple, voici quel est le principe 
premier des choses, duquel dérivent tous les 
autres principes : c'est prakrîti ou moula pra- 
kriti , la nature, « la matière éternelle sans formes, 
*sans parties, la causé matérielle, universelle, qu'on 
peut induire de ses effets, qui produit et n'est 
pas produite, f Ce sont les termes mêmes de Co- 

(1) True reveliaion, dit Coleb., se référant an Karika, le princi- 
pal monument sankhya , ehap. it, t, la Vraie révélation ^ celle qoi 
dérive des Védas, è Texclusion des prétendues révélations des im- 
postturt. 
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lebroocke. S'ils laissaient quelque chose à désiret*^ 
si Ton pouvait dire que peut-être le principe pre- 
mier n'est ici appelé matière qii'en tant que ra- 
cine des choses, et qu'il n'est pas impossible que 
ce premier principe soit spirituel, tous les doutés 
îseraient levés quand on arrive au second principe. 
En effet, ce second principe est bouddhi, l'intel- 
ligence, « la première production de la nature, 
production qui elle-même produit d'autres princi- 
pes. » Donc le premier n'était pas l'intelligence : 
l'intelligence n'est qu'au second rang; elle vient 
de la matière ; elle en est l'attribut fondamental, 
la propriété qui résulte de son essence. De là là 
physique et la cosmologie de kapila ; je les né- 
glige (1), et passe de suite à la psychologie et au 



(1) Voici en tabsfancc les vingt-cinq principes des choses, selon 
Kapila ; 1° la matière, moula prakriti; ép rintelligence, bouddhi ; 3® 
la conscience , ahankara , ia croyance que je suis , la conviction per- 
sonnelle; X'-S^ les cinq principes du son, de Taitribut tangible , de |a 
couleur, de la saveur et de Todeur, principes appelés tranmatra , et 
qui produisc^nt les éléments positifs où ils se manifestent , savoir : 
Teau, Tair, la tefre, le feu et Téther ; O^-IQ" onze organes sensitifs , 
cinqpaissifs, cinq peur Taciion sensible; lés cinq instruments de la 
sensation sont Tceil, l'oreille, le nez , la langue et la peau; les cinq 
instruments de l'action sont Torgane vocal, les mains , les pieds , les 
voies excrétoires et les organes de la génération. Le onzième est mor 
naSt mens, Tesprit à la fois passif et actif qui perçoit la sensation et 
• la réfléchit. Les cinq sens extérieurs reçoivent l'impression ; Tesprit 
la perçuit, la réfléchit, l'examine ; la conscience se fait Tapplicatioa 
de tout cela, Tintelligence décide , et les cinq sens extérieurs exécu- 
tent. Ainsi, treize instruments de connaissance , trois internes et dix 
externes» que Ton appelle les dix portes et les trois gardiens. -^^^ 
fH^ Les cinq éléments réels produits par les principes énumérés plus 
haut : Téther, le feu^ Tair, Teau et la terre ; 25» Tàme, purusha. 
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vîngt-cînquièmeet dernier principe, Tâme. Delà 
combinaison de dix-sept principes antérieurs sort 
un atome animé d'une ténuité et d'une subtilité 
extrême (1), sorte de compromis, de Colebroocke, 
entre une âme matérielle et une âme tout à fait 
immatérielle. Et où est logée cette âme? Dans le 
cerveau ; et « elle s'étend au-dessous du crâne, à 
l'exemple d'une flamme qui s'élève au-dessus de 
la mèche (2). » N'est-ce pas là , Messieurs, la fa- 
meuse pensée intracranienne, dont on a cru faire 
récemment une découverte merveilleuse ? Eh bien ! 
la voilà dans le sankhya de Kapila ; et même avec 
elle j'y trouve le principe auquel elle se rattache; 
savoir, le principe de l'irritation et de l'excitation. 
En effet, je lis dans Colebroocke que deux branches 
du isankhya, les tscharwakas et les lokayaticas, ne 
distinguent point l'âme du corps : ils pensent que 
les organes des sens, les fonctions vitales, con- 
stituent l'âme; que l'intelligence et la sensibilité, 
que Ton n'aperçoit pas, il est vrai, dans les élé- 
ments primitifs du corps, savoir, la terre, l'eau, 
le feu, l'air, pris isolément , peuvent très-bien se 
rencontrer dans ces mêmes éléments, lorsqu'ils 
sont combinés de manière à feire un tout , un 
corps organisé. La faculté de penser est une md- 



(i) Cet atome s'appelle linga, et comme surpassant le yent en yh 
tesse , ativahika. JowmaX de$ Savants , 1825 , novembre, p. 689. 
(2) Ibid. 
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diûcalion de ces éléments agrégés, comme le sucré 
et d'autres ingrédients mêlés produisent une li- 
queur enivrante, et comme le bétel, Tarée, la 
chaux et l'extrait de cachou, mêlés ensemble, ac- 
quièrent une certaine qualité excitante et irri- 
tante, qu'ils n'avaient pas séparément. Tant qu'il 
y a un corps, il y a de la pensée avec un sentiment 
de plaisir et de peine ; tout cela disparaît aussitôt 
que le corps n'est plus (4). 

D'ailleurs, je me plais à reconnaître que le san- 
khya de Eapila renferme d'excellentes observa- 
tions sur la méthode, sur les causes de nos erreurs, 
sur les remèdes que possède l'intelligence, et ce 
cortège de sages préceptes qui recommandent par- 
tout si honorablement les écrits de l'école sensua- 
liste. Ainsi Kapila analyse avec finesse et sagacité 
tous les obstacles physiques et moraux qui s'op- 
posent au perfectionnement de Fintelligence. 
Il compte quarante-huit obstacles physiques , 
soixante-deux obstacles moraux. Il y a, selon lui, 
neuf choses qtîî satisfont l'intelligence, et dans 
lesquelles elle peut se reposer ; mais par-dessus 
celles-là il y en a huit qui l'élèvent et la perfec- 
tionnent. Kapila recommande, d'être un élève 
docile de la bonne nature, qui, par les sensations, 
nous fournit les matériaux de toutes nos pensées; 

(i) J'emprunte ici 1a trftdacUon même de M- Abel Remusat, Jcur-^ 
ml des Savante , 1828 , juillet , page 398. 
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et en même temps il recommande de n'en être 
pas un élève passif, mais un élève qui sait inter- 
roger, et qui, au lieu de s'en tenir aux premiers 
mots du maître, en tire habilement des explica- 
tions plus lumineuses et plus étendues. C'est en 
s'appuyant sur la nature et les données expéri- 
mentales, que rhomme, avec la puissance de 
r induction qui lui appartient, peut arriver à une 
connaissance légitime ; et ici se place une com- 
paraison charmante qui rappelle toutes les grâces 
du génie oriental : Kapila compare Thomme et la 
nature dans leur commun effort, et le mutuel be- 
soin qu'ils ont l'un de l'autre pour arriver à la 
vérité, à un aveugle et à un boiteux qui se'réunis* 
sent tous les deux, l'un pour se faire porter, 
l'autre pour servir de guide. Le spectacle de la 
nature est toujours instructif, sans doute ; mais 
on ne lui surprend ses secrets que lorsqu'on pé- 
nètre dans ses profondeurs, non plus par Tobser- 
vation immédiate, mais par d'habiles expériences. 
La nature , quand on sait lui commander, obéit 
et se prête à cette interprétation supérieure. 
La nature, dit Kapila, est comme une danseuse 
qui fait bien d'abord quelques façons, mais qui, 
lorsqu'on a su s'en rendre maître, se livre sans 
pudeur aux regards de l'âme, et ne s'arrête qu'a- 
près avoir été assez vue. Sous la naïveté et la liberté 
de ce langage, ne trou vez-vous pas déjà, Messieurs, 

2. 12 
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quelque cbose de la grandeur de celui de Bacon? 
Une dçs idées qui résistent le plus au sensua* 
Usme est celle de cause : aussi Kapila a-t-il fait eP^ 
fort pour la détruire. L'argumentation de Kapila 
QSt, dans Tbistoirede la, philosophie, Tantécédent 
de celle d'iËnesidème et de Hume. Selon Kapila, 
il n'y a pas de notion propre de cause, et ce que 
nous appelons une cause n'qst qu'une cause ap- 
parente, relativement à l'effet qui la suit; mais 
c'est aussi un effet relativement à la cause qui la 
précède, laquelle e$t encore un effet par la même 
rai$on, et toujours de même, de manière que 
tout est un enchaînement nécessaire d'effets sans 
cause véritable et indépendante. Dans toute cette 
argumentation , je ne choisirai que les trois ar- 
guments suivants : 

i^ Ce qui n'existe pas ne peut, par aucune opé- 
ration possible de la cause, arriver à l'existence. 
Vou3 voyez que c'est justement l'axiome depuis 
si célèbre : Ex nihilo nihiljity etc. C'est le principe 
de Tsith^isme grec ; 

2** le^ nature de la cause et de l'effet bien exa- 
minée e$t la même , et ce qui paraît cause n'est 
qu>fifet; 

3* Il n^ faut pas s'occuper des causes, mais des 
effe^ts; car l'existence de l'effet mesure l'énergie 
de )a «ç^viçe : donc l'effet équivaut à la cause. 

'Celles $ont les raisons que Kapila élève contre 
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la notion indépendanle de cause, et l'emploi de 
cette notion dans la philosophie. Â quoi aboutit 
cettQ argumentation î Déjà vous avez vu Kapila , 
parM de la sensation et n'appuyant Tinduction 
que syr elle, aboutir au matérialisme. Ici la con- 
séqueiK^Q de son esprit le conduit au fatalisme. 
Puisqu'il n'y a pas de cause, l'activité personnelle, 
que nous croyons une cause indépendante, n'est 
qq'un effet nécessaire. De là le fatalisme; dé là 
encore, par une application irrésistible delà même 
théorie à la nature extérieure, l'athéisme. Kapila 
ne cherche point à déguiser ce dernier résultat. 
Voici mot pour mot l'extrait de Côlebroocke. Kapila 
nie rexi^tence d'un Dieu qui gouverne le monde; 
il soutient qu'on ne peut donner aucune preuve, 
qu'il n'y en a aucune ni 1** perçue par le sens, ni 
2'' déduite de la sensation par l'induction et le 
raison i^em^nt, et qui par conséquent tombe sous 
quelqu'un d6 nos moyens légitimes de connaître. 
Il reoonnait bien une intelligence, mais Tintelli- 
gence dont je vous ai parlé, cette intelligence 
fiUe de la nature, attribut spécial de la matière^ 
résultat des lois du monde, une sorte d'âme du 
monde. Voilà le seul dieu de Kapila. Et cette in- 
telligence est essentiellement si peu distincte du 
monde, c'est si peu un dieu, que Kapila, qui va 
toujours jusqu'au bout de ses principes, déclare 
qu'elle est finie, qu'elle a commencé avec le monde, 
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e'est-à-dire avec l'ensemble des corps ; qu'elle se 
développe avec le inonde, et qu'elle finirait avec 
lui. Voici le dilemme fondamental sur lequel re- 
pose l'athéisme qui dérive du sensualisme de Ka- 
pila. De deux choses l'une : ou vous supposez un 
Dieu distinct du monde, séparé de la nature, et 
alors un tel être ne pourrait avoir aucune raison 
de produire un monde étranger ; ou bien vous 
supposez ce Dieu dans le monde même et dans 
les liens de la nature, et alors il n'aurait pu la 
produire (1). 

Tel est, Messieurs, le sankhya de Kapila. Il part 
des bases de tout sensualisme, emploie les pro- 
cédés de tout sensualisme, et aboutit aux con- 
clusions de tout sensualisme, c'est-à-dire au maté- 
rialisme, au fatalisme, à l'athéisme. Dans notre 
prochaine réunion, je passerai en revue les autres 
systèmes indiens, et je vous y montrerai égale- 
ment les autres éléments de la philosophie ; et 
ainsi il sera démontré que les quatre systèmes 
dont nous devons ultérieurement faire un examen 
détaillé au xvui' siècle préexistent à ce siècle, et 
setrouvent déjà dans le berceau même de la phi- 
losophie. 

(1; Jimrml des Savants fi$^, novembre, p. 692. 
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Idéalisme dans llnde Niaya. Védanta. — Scepticisme. — My&ticiame 
École sankbya de PataDdjali. — Do Bhagavad-Gita, comme ap- 
paitenani à cette école. Sa mélhode; sa psychologie ; sa morale ; son 
dieu; moyen de s'unir k loi ; extase. — Magie. 



Messieurs^ 

Nous avons reconnu la dernière fois le sensua* 
lisme dans l'Inde, voyons aujourd'hui si nous y 
trouverons également l'idéalisme, le scepticisme et 
le mysticisme. Commençons par l'idéalisme. 

Oui, Messieurs, l'idéalisme est aussi dans l'Inde ; 
j'en trouve des traces incontestables jusque 
dans la dialectique niaya, dont l'auteur est Go-^ 
tama. Le niaya, comme simple dialectique, au- 
rait pu rester neutre entre le sensualisme et l'i- 
dés^lisme, et cependant il renferme déjà une phi- 
losophie entièrement opposée au sensualisme du 
sankhya de Kapila. Pour que vous en puissiez 
mieux juger, il faut que vous connaissiez davan- 
tage le système de niaya. 
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Les Yédas disent quelque part qu'il y a trois 
conditions de la connaissance : premièrement , 
il faut appeler les choses dans les termes mêmes 
qu'emploient les Yédas, termes sacrés et révélés 
comme les Védas ; secondement , il faut définir 
les choses, c'est-à-dire rechercher quelles sont 
leurs propriétés et leurs caractères; troisième- 
ment, il faut examiner si les définitions auxquelles 
on est arrivé sont légitimes ou illégitimes. Le 
niaya se fonde sur ce passage des Yédas , et s'en 
autorise pour se livrer à une dialectique hardie , 
sans sortir cependant du cercle consacré de l'or- 
thodoxie indienne : de là toute la philosophie 
niaya. Elle est contenue dans de courts aphoris- 
mes , Souiras, divisés en cinq livres ou leçons , 
dont chacune est partagée en deux jottrn^ées. Je 
ne vous en signalerai que les points leà plus im- 
portants. 

D'abord , ces termes sacrés sont des termes 
fondamentaux sur lesquels roulent les langues 
humaines, les termes qui expriment lei idées les 
plus simples, c'est<à-dire les points de vue les 
plus généraux sous lesquels Tesprit peut con^i- 
dérer les chpses. Et quelles soïit ces idées simples, 
ces points de vue généraux ? Il y en a six , selon 
l'opinion la plus accréditée daiis l'école du niaya. 
Ce sont la substance , la qualité , l'action , le 
commun (le général, le genre), le propre (l'es- 
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pèce, l^ndividu), et la relation. Quelques au- 
teurs ajoutent un septième élément, la privation 
ou la négation ; d'autres ajoutent encore deux au- 
tres éléments, savoir, la puissance et la ressem^ 
blance. Et en effet, Messieurs, quoi que vous con- 
sidériez, vous ne pouvez pas ne pas le considérer 
sous quelqu'un de ces rapport^ : Ou cet objet tous 
paraît une substance, ou il Vous parait une qualité; 
il vous paraît actif t)u passif, général ou particu- 
lier, doué ou dépourvu de certaines forces, sem- 
blable à tel autre ou dissemblable. Ce sont là les 
points de vue les plus généraux, les éléments les 
plus simples de la pensée, les termes auxquelk 
peuvent se ramener tous les autres. Vous voyez 
que ce sont précisément les catégories d'Àrisftote. 
Voflà donc Àristote dans l'intle. Nous l'y retrou- 
verons encore. 

Le second point de niap sur lequel j'appelle 
votre attention, est celui où il eslt question de Itk 
preuve et de nos moyens de connaître. Il y en a 
quatre : la perception immédiate ou la sensation, 
l'induction, l'analogie, enfin l'affirmation légi- 
time, c'est-à-dire la tradition , la révélation, l'auto- 
rité dés Védas. Pârnri ces quatre moyens légitimés 
de connaissance, l'induction joué tin très-gràrfd 
rôle dans une école de dialectique. Or, Ti nductidn 
est nécessairement composée de différents téi^mes. 
Selon le niaya, une induction complète est l'en- 
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tier développement d'un argument à cinq ter- 
mes. Les voici, avec l'exemple de Golebroocke : 

1" La proposition , la thèse que Ton veut prou- 
ver : Cette montagne est brûlante ; 

2" La raison, le principe sur lequel repose l'ar- 
gument : Car elle fume ; 

3" V exemple : Or ce qui fume est brûlant, té- 
moin le feu de la cuisine ; 

A"* V application, l'application au cas spécial dont 

il s'agit : lien est de même de la montagne qui 

fume; 

5* La conclusion : Donc cette montagne est brû- 
lante. 

Voilà un argument complet que l'on appelle 
particulièrement niaya, savoir, raisonnement par 
excellence ; et il paraîtrait que l'école dialectique 
de Gotama a reçu son nom de l'argument même 
qui est le chef^'œuvre de la dialectique. Mais on 
n'énumère pas toujours les cinq termes de niaya, 
et on le réduit aux trois derniers : « Ce. qui fume 
est brûlant, témoin le feu de la cuisine ; il en est 
de même de la montagne qui fume : donc cette 
montagne est brûlante.» Or, ainsi réduit, le niaya 
n'est pas moins qu'un vrai syllogisme régulier. 
Telle est l'opinion de Golebroocke, que nous avons 
dû suivre, faute de connaître le monument origi- 
nal (1). Voilà donc aussi, avec les catégories, le 

(1) Mail un savant Mémoire de M. Saint-Hilaire , lu dernièr9m«m 
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syllogisme dans Tlnde; voilà encore le second 
chef-d'œuvre d'Âristote retrouvé sur les bords du> 
Gange. De là ce problème historique : Le syllo-- 
gisme péripatéticien vient-il de Tlnde, ou Tlnde 
Ta-t-elle emprunté à la Grèce ? Les Grecs sont-ils 
ou les instituteurs ou les disciples des Hindous (1)? 
problème sur lequel on ne peut encore que bé- 
gayer des hypothèses, et qui, dans l'état actuel de 
nos connaissances, est totalement insoluble. En 
attendant que de nouvelles lumières viennent 
éclairer les communications qui ont pu avoir lieu 
entre l'Inde et la Grèce au temps d'Alexandre, ou 
à quelque autre époque jusqu'ici inconnue, il. 
faut bien se résigner à mettre le syllogisme, ainsi 
que les catégories, dans l'Inde comme dans la 
Grèce, sur le compte de l'esprit humain et de son 
énergie naturelle. Mais si l'esprit humain a pu très- 
bien produire le syllogisme dans l'Inde, il n'a pu 
le produire en un jour; car le syllogisme suppose 
une longue culture intellectuelle. Le premier fruit 
de l'esprit humain est l'enthymème. Dans une idée 
l'esprit en entrevoit une autre, et cela par l'inter- 
médiaire d'une troisième idée plus générale qu'il 
saisit rapidement, et si rapidement qu'elle lui 



à r Académie des sciences morales et politiques , démontre que le 
niaya ne contient pas la vraie théorie du syllogisme. {Note de la se-- 
conde édition. ) 

(i) M. Abel Remusat , Journal des Savants, 1826 , ayril , p. 23(k 
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échappe, alors même qu'etté le domibe. il y a une 
lâajeure dans tout raisonnement, quel qu^il toit, 
oral ou tacite, instinctif ou développé; et c'^esl; 
cette majeure nettement ou confiisétnent àpet^ue 
qui détermine l'esprit ; mais il lie s'en rend pas 
totijouris compte, et l'opération fondamentale du 
raisonnement reste longtemps ensevelie daiis les 
profondeurs de la pensée. Pour que l'analyse aille 
l'y chercher, la dégage, la traduise à la lumière, et 
lui assigne sa place légitime dans un mécanisme 
extérieur qui reproduise et représente fidèlement 
le mouvement interne de la peiisée dans le phéno- 
mène obscur et complexe du raisonnement, certes 
il faut bien des années ajoutées à des années, de 
longs efforts accumulés ; et le seul fait de l'exis- 
tence du syllogisme réguliàr dans la djalectique dci 
niaya est une démonstration sans réplique du haut 
degré de culture intellectuelle auquel l'inde de- 
vait être parvenue. Le syllogisnie régulier supposé 
une haute culture ; il l'atteste, et en même tempa 
il l'augmente. En effets il est impossible que ia 
formie de la pensée n'influe pas sur la pensée elle- 
même, et que la décomposition du raisonnement 
dans les trois termes essentiels qui le constituent 
ne rende pas plus distincte et plus sûre la percep- 
tion des rapports de convenance et de disconve- 
nance qui les unissent ou les séparent. Amenées 
ainsi face à face, la majeure, la mineure et la con- 
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séquence manifestent d'elles-mêmes leurs vt^is 
rapports, et la seule vertu de leur énumération pré- 
cise et de leur disposition régulière s'oppdse à l'in- 
troduction de rapports trop chimériques, et dis- 
sipe les à peu près et les fantômes dont l'imagi- 
nation remplit les intervalles du raison nemeïit. La 
rigueur de la forme se réfléchit sur l'opératïoti de 
la pensée ; elle se communique à la langue du 
raisonnement, et bientôt à la langue générale eUe- 
mêmè. De là, peu à peu des habitudes de sévérité 
et de précision qui passent dans tous lés ouvrages 
d'esprit, et influent puissamment sur le dévelop- 
pement de l'intelligence. Aussi, de fait, l'appari^ 
tion du syllogisme régulier dans la philosophie a-t- 
elle été constamment le signal d'une ère nouvelle 
pour les méthodes et pour les sciences. Ne m'ob- 
jectez pas la scholastique ; car ce qui a fait l'im- 
puissance de la scholastique, ce n'^est pas an fout 
l'emploi du syllogisme, c'est, dans le syllogisme,, 
l'admission forcée de majeureé* artificielles impo- 
sées par l'autorité. Mais il n'en est pas moini^ vrai 
qu'entre ces majeures artificielles et leà coï^cïusiona 
qu'elle en tirait, la scholastique a déployé \ine très- 
grande force de dialectique, et qu'elle â tmpWihé 
à l'esprit humain des habitudes (^ont la philoso- 
phie moderne a profité. Qu'a fait la philosophie 
moderne ? Elle a renversé les majeures de la scho- 
lastique, et à leur place elle a mis celles que lui 
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a fournies une libre analyse, Tobservation et 
l'eipérience. Et alors, ajoutant à ces majeures 
nouvelles, filles des temps nouveaux, la vigueur de 
raisonnement qu'avait mise dans le monde la dia- 
lectique scholastique , il en est sorti la méthode 
moderne, savoir, Talliance intime de l'observa- 
tion et du raisonnement. D'ailleurs, la scholasti- 
que héritait du syllogisme; elle ne l'avait pas 
fait : ce n'est donc pas là, c'est en Grèce, qu'i^ 
faut rechercher sa vertu propre. En Grèce, l'expé- 
rience a été pure, complète, décisive. C'est en ef- 
fet avec Âristote que parait en Grèce le syllogisme, 
ou plutôt la promulgation de ses lois; et on ne 
peut nier que ce ne soit précisément de cette épo- 
que que date le perfectionnement de la méthode 
et de la langue philosophique. Dans l'Orient, si 
on en croit M. Abel Remusat, la vieille philoso* 
phie chinoise n'a pas été au delà de l'enthymème; 
elle n'est pas arrivée au syllogisme régulier, et il 
parait que ce n'est pas impunément que le syllo- 
gisme lui a longtemps manqué. Il n'est indigène 
en Orient que dans l'Inde, et il y suppose, je le 
répète, unp culture antérieure assez forte, à la- 
quelle il a dû encore ajouter. 

Je me hâte d'arriver au troisième point que je 
veux vous signaler dans le niaya, et qui conduit 
directement au but que je me propose. 

Après avoir traité des éléments de la pensée. 
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de la preuve, et de la figure la plus complète du 
raisonnement, savoir, le syllogisme régulier, lé 
niaya entreprend de joindre l'exemple au pré- 
cepte; il essaie d'appliquer nos moyens de con- 
naître aux objets à connaître : de là douze ques- 
tions qui, complètement résolues et épuisées, 
aboutissent à douze théories. Et quelle est la pre- 
mière de ces questions? A quoi s'applique d'a- 
bord, Messieurs, la dialectique niaya? En est-il ici 
comme dans la philosophie sankhya de Kapila, 
et y trouvons- nous par exemple l'âme au dix- 
septième rang, et comme le résultat de la com- 
binaison de dix-sept principes antérieurs? Non, 
Messieurs ; Golebroocke atteste que la première 
question qu'aborde et résout la dialectique niaya 
est celle de l'âme. Ce premier rang donné à l'âme, 
cette préférence est déjà d'un assez bon augure. 
De plus, quel est le résultat auquel aboutit la dia- 
lectique niaya, appliquée à l'âme? C'est que l'âme 
est distincte du corps, de ses éléments et de ses 
organes. Déjà, vous le voyez, nous sommes dans 
une tout autre philosophie que celle de Kapila. 
Poursuivons. « L'âme est entièrement distincte 
du corps ; elle est infinie dans son principe; et 
en même temps qu'elle est infinie dans son prin- 
cipe, elle est une substance spéciale, différente 
dans chaque individu; elle a des attributs spé- 
ciaux, comme la connaissance, la volonté, le dé- 
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sir, attributs qui ne conviennent pas à toutes les 
^ubst^fices, et qui constituent une existence spé- 
ciale pour Vêtre qui les éprouve. » Voilà bien un 
spiritualisme avoué. Si vous continuez, vous on 
trouverez encore d'autres signes. Par exemple, en 
parlant du temps, le niaya, tout en mpntrant que 
l'origine de l'idée du temps vient bien de la suc- 
cession des événements, déclare que si les événe- 
ments se succèdent dpns le temps, ils ne le con- 
stituent pas, et que le temps a un principe tout 
autre que la succession des événements, principe 
qui est un, éternel, infini. Il en est de même de 
l'espace. L'idée d'espace nous est bien donnée 
par le rapport de position des corps, mais ce rap- 
port de position des corps, pour être l'origine et 
l'occasion de l'idée d'espace, n'est pas le principe 
de l'espace en soi. L'espace en lui-même est 
comme le temps, un, infini, éternel. 

Il est donc clair, Messieurs, que voilà du spiri- 
tualisme dans l'Inde, et jusque dans la dialectique 
ntaya. Mais ce n'est là qu'un spiritualisme à la 
fois très-incomplet et très-sage. Est-ce là le der- 
nier mot de l'idéalisme dans l'Inde ? Non ; et si 
je pouvais vous exposer avec quelque détail un 
autre système que je vous ai indiqué dans ma der- 
nière leçon, savoir, la philosophie védanta, vous 
verriez que l'idéalisme a eu dans l'Inde un déve- 
loppement tout aussi vaste que le sensualisme, et 
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qu'au3&itôt qu'il est devenu un système, il n'a 
poiqt échappé à ce cortège de témérités et d'extra,- 
vagances qui dans tout système semble attaché à 
la faiblesse humaine. 

La philosophie védanta est la philosophie idéa- 
liste de l'Inde; c'est donc la plus obscure. Aussi 
ColebroQcke a-t-il réservé cette philosophie pour 
le dernier sujet de ses travaux : ce dernier Mé- 
moire n'a pas paru, et j'aime mieux ne pas vous 
parler de la philosophie védanta que de vous en 
parler légèrement, sur la foi d'auteurs qui n'ont 
pas l'autorité de Colehroocke. Heureusement Co- 
lebroocke, en annonçant son futur Mémoire, nous 
donne en quelques mots lé résultat de ses recher- 
chas sur la philosophie védanta, et ce résultat 
suffit à notre objet. Colebroocke déclare expressé* 
men^ que *k la philosophie védanta n'est pas autre 
chose qu'une psychologie et une métaphysique 
raffinée qui va jusqu'à nier l'existence de la ma- 
tière, yt Cette conclusion nou$ suffit; elle nous 
éclaire sur tous ses antécédents ; elle nous donne 
presque ses procédés et ses bases. 0£, elle est folle- 
ment idéaliste; donc le système entier, que Co- 
lebroocke ne nous a pas fait connaître encçre , 
dpit contenir toutes les folies que trahit son der- 
nier résultat (i). 

(1) Depuis ce Mémoire a paru ; mais il ne fait que coDCrmër ce qui 
est avancé ici. Voy, la collection des Mémoires de Colebroocke sur la 
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Ainsi l'idéalisme dans Ilnde n'a pas été plus heu^ 
reiix que le sensualisme; la philosophie deVyasa, 
comme celle de Kapila, est arrivée à d'égales extra- 
vagances; et l'Inde, a possédé les deux excessifs 
dogmatismes qui remplissent le premier plan de 
toute grande époque de l'histoire delà philosophie. 
Que ces deux dogmatismes s'y soient combattus, 
cela est encore attesté par Golebroocke ; cela se 
voit dans les nombreux commentaires du Sankhya 
et du Yédanta, qui se font une guerre perpétuelle. 
De là tirez cette conséquence , qu'il doit aussi y 
avoir eu dans l'Inde plus ou moins de scepticisme; 
car il est impossible que deux dogmatismes oppo- 
sés se combattent sans s'ébranler réciproquement, 
et sans qu'il en résulte des doutes graves sur la 
parfaite solidité de l'un et de l'autre. Il y a eu en 
effet du scepticisme dans l'Inde. Mais remarquez , 
Messieurs, que la philosophie de l'Inde n'est que 
la première époque de l'histoire de la philosophie, 
le début riche et puissant, mais enfin le début de 
l'esprit humain, et que l'esprit humain ne peut 
débuter par le scepticisme , mais par le dogma- 
tisme ; par conséquent c'est le dogmatisme qui a 
dû prévaloir dans l'Inde, et le scepticisme n'a dû 
y trouver qu'une faible place. Voilà ce que dit le 
raisonnement; c'est aussi ce que disent les faits. 

philosophie ÎDdieDne. Elle a été imprimée à part; Londres, 1S37. 
(Note de la seconde édition,) 
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A en croÎFe laiB voyageurs modernes , c'est un 
spectacle déplorable que celui du scepticisme et 
de rindifféreilce profonde où sont tombés les pan- 
dits ^4e rinde ; et quant à Flnde antique, je trouve 
aus0Î dans les extraits de Golebroocke un certain 
nombre de phrases isolées qui déposent d'un scep- 
ticisme assez considérable ; mais il y a surtout un 
passage que je veux vous citer, passage emprunté 
au commentaire principal de la philosophie sank- 
hya de Kapila , savoir/ le Karika. Voici, selon le 
Karika, la vérité définitive, la vérité absolue, la 
vérité unique : « Je ne suis pas ; ni moi, ni rien 
qui soit mien, n'existe (1). 9 Voilà donc dans l'Inde 
le nihilisme absolu, dernier fruit du scepticisme. 
Toutefois, je m'empresse de vous rappeler que ce 
n'est là qu'une phrase du Karika ; or, des phrases 
isolées ne constituent pas un système, et Gole- 
broocke ne parle d'aucune école spéciale indienne 
qui soit positivement et explicitement sceptique. 
Le scepticisme ne se retrouvé que çà et là dans 
certaines parties de systèmes d'ailleurs dogmati- 
ques, et parliculièremént dans le sankhya de Ka- 
pila ; de sorte qu'il paraîtrait que le peu de scep- 
ticisme qui existe dans l'Inde y vient de la philo- 
sophie sensualiste. Ce point n'est pas sans intérêt 
à constater pour l'histoire de la formation des dif- 
férents systèmes. 

(1) Nêither lam , nor U aught minenor I exist. 

2. «3 
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Mais s'il y a ou peu léc scepticisme dans l'Inde, 
H y a eu 'surabondance de >my«tiof9Qf>e. Essayons 
de fixer,. autant qu'il est possible, l'origine -de oe 
mystîcianke, ipour en èien oonq[)pendpe 4a nature. 
'Yous^vous sooinenez tque 'le sanl(ibya est une école 
ée philosophie dndépepdaiite ; vous vous «oovenez 
qu'au "sein de oeUe ^aste ^école est l'éeoie par^cu- 
lière appelée sankhya de Kapiia, laqis^le fioosse 
l'indépendance gusqu'à rfaéténoâ«x4e , f faéténo- 
dosîe jusqu'à Tin^éfeé , «t qui , ^ensoâtisie dans 
ses 4)dses,;abautit au falaliskne, au tnatérialisoie , 
à ri-athéisme, et y aboulk 4e sachante y consul- 
tant. -Mais le »sanMiya n'a pas seulement produit 
la 'philowpfaîe sensualiste de Kapik , il a produit 
beaucoup d'autnes systèmes ; il a des branches 
nombreuses.et diverses, une entre autres tqui, par- 
tie du fsaakbya , c'est-àHlire du ttvonc même de 
l'hétérodoxie , soit par lassititâe 4u (dogmatisme 
misécajble du sensualisme , >soit par ^oute autre 
cause, eatallée ae rattacher, a^c le temps, à l'an- 
cienn^e wthodoKie, à ik jphjlo8(^>hie iv^anta , âu 
Mimansa^taux ¥ëdas^ qui tmteibe, ^toml^ant â'^un 
excès dans ^ autee, fcomtme fait toujours i'esprit 
hqipEiai^, i$sue du sankbya, slest ralliée à ce qu'il 
y.^t^ pl^^myfthologiqucdans J'Jn(ie,«iix Roui^- 
iiaç; 4e Jii la |dttI(»K)pbîe sankiiya,-pottrattika. 
Cette école ne vous représente-t-'die pas, Mesr 
sieurs, ce moment critique du déveIoppemei3t de 
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l>spnt huAiain y oà, après la lutte de deiixs dog^ 
laaijsipea et L'sippa«?itioj) plua ou moioe eeaisii^ 
raUe iu^^eepticisme), l'espcit huoiaiiO, lea dei ci^ire 
am folies de yidéaU^mc» et» du: seosualÎBfldev et 
ayajiM; to^OAirs he30ui> de criwei, 90 pej^tte aiors, 
piQui^ cr^oiarQ a^ moias^ <|u^ue. chose, sou& le joug 
dft raA^ien^e^offtbodo^ie fixe et. pégqli^fse^? Qîitoi 
qu'U ei)^ soit de^ m ^m^y îl^ est une autre éoole 
qui soi!t égal^K&eiM du^ sankbtja, mais quî^ en; ne-* 
j.ette If^^talism^ ,, les maib^ialisme et l'athéisoie; 
c'est le sankhya de Patandjali, dont je nous, ai 
parH la deroièi^e fois. Puisque cette école: est 
théi$t€|,, ella n'eist pbis hostile à l'ancienne or- 
thodoxie; mais comme elle est toujouns sankbjra, 
si elle n'est plus in^>ie, elle reste indépendante, 
elle rest^. dans les* ^ie& de, la philosophie^. Kt. quel 
est le tbéismuQ, du. sankhjrarpatandjaM?^ Sommes- 
nous arrivés à la véritajble^ philosophie»; k celle qui 
sera s^sez sage pour n'être p^Sisensualistê^et pour 
être encore, indépendante? Noi»., Je lis dans Gole- 
hrooçke que Ip théisme de PaA^Ad^ali est un fana^ 
U3me ^J^urde*. Ëlj si je po^^vaiS) doutai? de la paiv 
faitei exaQtil.u4e> de> ce? i^ésultat , les simples^ titnes 
des diffièrent^s parties, du^ prii^eipaA o^oitument 
4e VécQle patandjali lèver^^ieipttt^ua mes doutes* L9 
philqsQ|)ihie sankhyat de Patan4jali a pouir monur 
mj^m WQ cplleçtiopi appelée SsjnJ^y^Prayaliehftna, 
divisée en quatre livres. Voici les titres de ce» Kt 
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vres, tels que les donne Colebroocke: premier li- 
Yre, sur ta contemplation ; second Myre^sur les moyens 
d-tf parvenir; troisième livre, 5tir l'exercice de pou* 
voirs supérieurs ; quatrième livre, sur l'extase. Bien 
de plas olajr, Messieurs; c'est ici le mysticisme, 
et le mysticisme avec ce qu'il a de meilleur, c'est- 
à^lire avec le théisme et l'indépendance, mais aussi 
avec ce qu'il a de plus extravagant, c'est-à-dire la 
substituàiçn de l'extase aux procédés réguliers du 
raisonnement, et la prétention à des pouvoirs su-^ 
périeups. 

Mais, Messieurs, ici j'ai mieux que Colebroocke 
lui-même, savoir, un monument patandjali; je 
veux parler du Bhagavad-Gita, 
' M. Guillaume de Humboldt est le premier, je 
crois, qui, en 1826,* dans sa profonde analyse du 
Bhagavad-Gita, soupçonna que ce monument pou- 
vait bien être un monument sankhya, et sankhya 
de Patandjali. Ce simple soupçon de M. de Hum- 
boldt est aujourd'hui, du moins pour moi, une 
certitude; car aujourd'hui, depuis les Mémoires 
de Colebroocke, nous avons entre les mains tous 
les systèmes de la philosophie indienne; or le 
Bhagavad-Gita renferme un système philosophique 
qui ne s'accorde avec aucun de ceux que nous 
retrace Colebroocke , sinon avec le çankhya de 
Patandjali : une analyse attentive nous le démon- 
trera. 
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Mais d'abord qu'est-ce que le Bhagavad-Gita ? 
c'est un épisode du Mahabharàta, inaniense épo- 
pée nationale/ dont le sujet est la querelle des 
Kourous et des Pandous, deux branches de la 
même famille, dont l'une , après avoir été chassée 
par l'autre, entreprend de rentrer dans sa patrie 
et d'y rétablir son autorité. Dieu est pour l'an- 
cienne race exilée, les Pandous, et il protège leur 
représentant, le jeune Ârdjouna; il l'accompagne 
sans que celui-ci sache quel est ce Khrisna qui est 
avec lui sur son char, et qui lui sert presque d'é- 
cuyer. L'épisode du Bhagavad-Gita prend l'action, 
au moment où Ardjouna arrive sur le champ de 
bataille où va se décider sa destinée. Avant de 
donner le signal du combat, Ardjouna,. en con- 
templant les rangs ennemis, n'y trouve que des 
frères, des parents, des amis, auxquels il doit faire 
mordre la poussière pour arriver à l'empire, et à 
xîette vue, à cette idée, il tombe dan3 une mélan- 
colie profonde ; il déclare à soa cômpagnoft qu'à 
ce prix l'empire et l'existence même n'ont pour 
lui aucun charme; car que faire de l'empire et de 
la vie, quand ceux avec lesquels on voudrait par- 
tager l'empire et passer sa vie ne seront plus? 
Il est prêt à abandonner son entreprise. Son im- 
passible compagnon le gourjnande, et l|ui rappelle 
qu'il est schatria, de la race des guerriers; que 
la guerre est son élément et son devoir, et que 
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.non-sealement s'il pécule il perd r^mpir e, maïs 
Ftonneur. Ces raisons ne paraissant pas fa^e une 
très-grande impression sur F&med'Ardjouna, wm 
mystérieux compagnon le prend de pkis^atft, et, 
poor le décider à se battre , lui expose un sys- 
tème de métaphysique. »Un traité de métaphysi- 
que, matant une Jbataîite, en dift^^uît leçons, 8ous 
la formte d'un entretien entre Ardjouna cft son 
compagnon 0£hrisna, ttel esrt le Bhagavad-iGita. €e 
curieux monument a été >trad«il ^en anglais e» 
1785y par le célèbre indianiste Wilkins , ^t «ette 
traduction jouitde la plus haifle estime. En 4787, 
il a été traduit de l'ônglais en françafîs par il'^bbé 
Parraud, qui a défiguré et gâté le beau travail ide 
Wilkins. En 4828, M- ■Guillaume JSdilegd a pu- 
blié de nouveau le itexte déjà imprimé dans l'onde, 
et il en a donné pour la première fois *une tra- 
duction latine parfailement littérale. C'est «ur 
cette traduction , ^soigneusement confrouftée avec 
les relnarques critiques de M. de Chezy (1), que je 
m'sippuie constamment dans l'analyse phiios^phi- 
que que je vais vous présenter du Bhaganrad^Giia. 
Je le suivrai pas à pas, mais je neletconsidérerai 
que i par rappcHrt; au but qui «n'importe, savek^le 
développemeiit des dlvei^s tpointstde vue du mysti- 

(1) iBhagavad-Gita ,id e8f^*<rmi<nùv /xixaç, sim almi Chrisnœ «f 
Ardjunœ ef^oquium de rebt^s divims , Barathem ^i^odium , rec^nr- 
suit.., A. G. Schlegel. Bonn», 1823.— Artîck de M. de Chezy, Jour/^ii 
dç8 SavanU, 1825 , jaiiYÎer , p. 87. 
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cismeu l'appelle suFtout vokeatteBAîofin stiff la suite 
et le pr4>gfès deees poii;M;srdeiyue.. ftegavdeai commû 
l'esprk huEiaiiir ^ par son e^iseUenoe, débiiute toun 
jjoui^sf bien,, elmmmeot, par sa ÊttUease^ ilt déyîe 
peta à pfiu de la bonii^ route^ et s'engage dans les 
plus d^loradides et les phi& e^i^a^gantes^ eooisé- 
quenees. 

Le< propre! detoub ti^sitiaiame' est de sa sépaoei» 
de lat Si^ieiH^e, de détoujrteF die ttoate étode: régu^* 
Hère , et d'attirer à la eos^empletion^.. Aussi le 
mystérieiâki; précepteiiv d'Ardj^una lui parie-t-il 
aveC' dé^ïu des; eoofi^lssance3rq.«i''oQ peut! aex|ué-' 
m par Im Ivmes }, il lulipark mâoae av^ lé^reté 
des liiAu^es sai^rési^deS'Yédas, Il s^ moque dei la loi 
irdigieiAse q<ui< «ecommiafide mille eéréoionies^^l)^ 
el. promet des 9é€ompensift& daas uiif auti^e monde; 
et il attaq^ les^ Stubtilités t]iiéologiqiies^(.2) aus^ 
quelles son interprétation donne naisean.ce. U 
ti^aite d'extravagants ceu;^ q^ai s'en tiennent à la 
lettre des^Yiédas, et qui pi^^nden^t qjiifil n'y a 
point de certitude ailleurs (3)> U va^ jusqu'à dire 

i^) Sî|i^égeH,R«l^ «&Hiiumfvanemei«biindauteni...âedm>8piid 
tuperum finem bonorum prœdicantes...» 

(2; Ibid. , p. 137. «Quando mens tua prœstigiarum ambages exsu- 
peraYerJt, tuoc perveDîes ad ignorantiam omnium quA de doctrina 
sacra dispatari possimt vel djspuUU suot ; suhtilitatum Uieologica- 
rum quando incuriosa men& tua steterit manetque in comenqptlaliaiHs, 
tune devotio tibi obtinget. o 

(3) ttid,,.p, 136é a Insipientes libronuB sacrorum dictis gauden- 
te», nec uUrA quidquam darî adirmantes. » 
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que les livres saints eux-mêmes, comme les autres 
livres, ne sont bons qu'à celui qui n'est pas ca- 
pable de la véritable contemplation , et que 
quand on est arrivé à la contemplation, les livres 
saints sont tout à fait inutiles. « Autant un puits, 
une citerne, avec ses eaux plus ou moins stagnan- 
tes, est inutile quand on a sous sa main une 
source vive, autant tous les livres sacrés sont inu- 
tiles au vrai théologien (1), v c'est-à-dire au théo- 
logien mystique et inspiré. 

Voilà donc la guerre déclarée aux livres, à la 
théologie, à la science, à l'emploi méthodique et 
régulier du raisonnement, et la prescription du 
recueillement et de la contemplation intérieure. 
Tels sont en quelque sorte les prolégomènes du 
mysticisme : voici maintenant , en langage occi- 
dental, sa psychologie. Déjà son caractère s'y ma* 
nifeste davantage. 

Le Bhagavad-Gita enseigne expressément que, 
dans la hiérarchie des facultés humaines, l'âme 
est au-dessus de la sensibilité, qu'au-dessus de 
l'âme est l'intelligence, et qu'il y a quelque chose 
encore au-dessus de l'intelligence, savoir, l'être (2). 



(i) C'est ain»i du inoiDs que j^enlends celte phrase de la traduction 
de Schlegei , p. 136-137. « Quot usibus inservit puteus , aquis undl- 
que confluentibus , tôt usibus prœstant universi libri sacri theologo 
prudenti. » 

(2) Page 142. « Sensus pollenles, sensibus poilemîor aniruos, anima 
autem poUentior mens; qui vero prœ mente poliei» is est. » 
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Or, Fètre au-dessus de l'intelligence, c'est l'être 
sans intelligence, c'eàt l'être, la substance sans 
aucun attribut spirituel comme sans attribut sen- 
sible, puisque l'être est au-dessus de la sensibilité 
comme au-dessus de- la pensée: c'est donc d'abord 
une abstraction, car toute substance ne nous est 
pas plus donnée sans attribut, qu'un attribut ne 
nous est donné sans sujet ; ensuite une substance 
sans attribut essentiel est une substance qui se 
prête également à tous les attributs possibles, qui 
admet comme attribut accidentel la matière aussi 
bien que l'esprit, et peut servir de sujet à tous 
les phénomènes indistinctement. Tout ceci vous 
semble assez peu important peut-être. Poursui- 
vons, et ce qui vous a semblé obscur ou indifië- 
rent en psychologie va grandir et s'éclaircir en 
morale. Vous avez vu d'abord comme méthode la 
prédominance de Is^contemplation sur la science; 
puis, dans la psychologie, la prédominance de 
l'être en soi sur la pensée: voyez maintenant 
quelle conséquence morale, directe et nécessaire, 
sort de ces antécédents. Si dans l'ordrç intellec- 
tuel la contemplation est supérieure à l'emploi 
régulier de la raison, si l'être en soi est supérieur 
à la pensée, il s'ensuit que dans l'ordre moral ce 
qui répond le mieux à la contemplation pure et à 
. l'état d'être en soi, savoir, l'inaction, et l'inaction 
absolue, devra être supérieur à l'action. Ainsi, 
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MQSsieurS} rien n'est moins indiffiérent que ce qui 
se passe sur les hauteurs de la métapbjfsique -y cîm? 
c'est là. que sont les pffincipe& de tout le veste i 
c'est de la que^ par une pente cachée^ mais iriser 
sistil>te, défirent dans la morale et la pratique les 
résultats les plus admirables et les« pluSf absurdes. 
Suives , Messieurs ^ ta série des con(séquem:;es 
étranges^ mais forcées^ où conduit dans la p^pa^ 
tique le plus ou le moins, d'importance donnée 
en psychologie à la substance en. soi ou à la 
pensée. 

Tout commence toujours bien, et le précep^ 
teur d' ArdîcKina «^ lui recommande pas d'abord 
VijumtiMïy ce qui choquerait le sens* commun et 
les mâles habitudes du jeune schalria;^ mais.il 
lui recQiftmande d'^gwr avec pureté, c'estrà-dire 
d'agir sans» rechercher le& avantagea de son action, 
d'agir par la simple consid^tioi» du de^irj ar- 
rive eipisuite que>po^rra . C'est le désintéresseraient, 
la pureté in t^ieure. BJ^n de mieux assuarém^i^; 
«mis la pente est glissant^, car la pureté est mo- 
deste, elle deil fuir toutes les< occasiona de chute ; 
et comme on ii'es»t jamai$ plus sûr de n^ pas mal 
agir qu'eii n'agissant points bientôt on va du dés<- 
intéressement à rahstinence^ et de l'abstinence 
à l'inerlie. Àussi^ aprésavqii: recommandé à Ard- 
jouna d'agir san^ considérer les résultats de Tac- 
|ion> bientôt Khrisna lui donne^^ comme l'idéal €lo 
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la sagesse hiunaine, Tinacâon dans Fadion (1). 
Puîa^'il fimt agir en ce monde^ il faut agir au 
moins OQiftBie si on n'agîssaît (tas, eteulUver sur- 
tou£ Ja vie intérieure, la Tie contemplatii^ , bien 
«iipàrieâreà la m «actÎMe ; ear les œuvres sont in- 
férieures à 3a idévotion intérieure, à la foi (2). 

Voilà un nouveau pas. Messieurs > une nou- 
velle mwmm z elle est trà&*grave; c^ndatit on 
peut l'absoudre encore. En effet, une action n'a de 
iiileur morale, n'est bonne ou mauvaise morale* 
Ji^ntf qii*autaBt qu'elle est faite en vue du bien, 
avee la volosté et la coanaissanee du bien, qui 
de sa nature est essentiellement moral et rdi- 
gîeui; elle n'est bonne que par le sentiment mo^ 
itsl, le sentiment religieux, la foi qu'on y attache. 
La foi est donc le principe de l'action morale ^ 
jc'est la fonce et la profondeur de l'une qui me- 
sure la bonté de l'autre ; die lui est donc supé<- 
rieure. Dans ce sens, et avec les réserves néces<- 
saires, fl ne serait pas absurde de dire que la foi 
est.supérieureaux ceuvres. Mais le mysticisme ne 
s'arrête pas là ; iliélève tellement la foi au-dessus 
des œuvres^ q^uMl avilit les oeuvres et en inspire le 
déd^n. 

i( En ce abonde, le véritable dévot dédaigne 

(1) Scblegel , p. 144. «Qui in opère otium cernit et in otio opus, is. 
sapit inter mortaies. » 

(2) Page 137. « Longe inferiora sunt opéra devotione mentif. >». 
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toute action. 9 Quoi! toute action, les bonnes 
comme les mauvaises , la vertu véritable comme 
la fausse? Oui , Messieurs, en ce monde le vrai 
dévot dédaigne toutes les actions, les bonnes aussi 
bien, que les mauvaises (1). Nous voilà donc ar- 
rivés au mépris des oauvres. Une fois là, la pente 
est rapide vers toutes les folies, et les folies les 
plus perverses. De rindiflTérence des œuvres et du 
prix. absolu de la foi sort ce principe, que pour 
être clair et bref je mets encore ici en langage de 
rOccident : La foi sans les œuvres sanctifie et béa- 
tifie Tâme. Premier principe; en voici un second 
qui sort du premier : La foi sanctifie et béatifie 
sans les œuvres. Eh bien! quand la foi est entière, 
elle sanctifie et béatifie, non plus seulement sans 
les œuvres, mais malgré les œuvres ; et si la foi est 
tout, si Dieu ne tient compte que de la foi et dédai- 
gne toute action, il s'ensuit que les actions bonnes 
lui sont aussi indifférentes que les mauvaises, et 
que leâ mauvaises même, si elles sont faites avec 
mépris pour elles, lui sont tout aussi indifférentes 
que les bonnes, et qu'enfin avec la foi on peut 
arriver à la sainteté et à la béatitude, malgré le 
péché. Je n'invente pas, je traduis. Écoutez 
Khrisna : n Celui qui a la foi a la science, et celui 
qui a la science et la foi atteint, par cela seul, à 

(1) Page 137. « Mente dévolus in hoc »vo utraque diroillil» bcne et 
maie facta. » 
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la tranquillité suprême (1). . . y « Celui qui a dé- 
posé le fardeau de Faction dans le sein de la dévo- 
tion, et qui a tranché tout doute avec la science, 
celui-là n'est plus retenu dans les liens des œu- 
vres (2). » « Fusses-tu chargé de péchés, tu 
pourras passer l'abîme dans la barque de la sa- 
gesse. Sache, Ardjouna, que comme le feu naturel 
réduit le bois en cendres, ainsi le feu de la vraie 
sagesse consume toute action (3). » « Je suis le 
même pour tous les êtres; nul n'est digne de 
mon amour ou de ma haine ; mais ceux qui me 
servent sont en moi comme je suis en eux. Le 
plus criminel, s'il me sert sans partage, est pu- 
rifié et sanctifié par là (4). v 

II ne manque à tout ceci qu'une dernière con- 
séquence, savoir, le dogme de la prédestination , 
destructif de toute liberté et de toute moralité. H 
est dans le Bhagavad-Gita : & Le présomptueux se 

(i) Page 145. « Qui fidem habet , adipiscitur scientiam ; huic in- 
(entus . ad summam iraDquiilitatem perveDit. x> 

(2) Page 146. ce Eum qui in deyotione opéra sua déposait, qui scter.- 
lia dubitationem discidit , spiritalem , non conslringunt vinculis 
opéra. » 

(3) Page 145. c< Si vel maxime omnibus peccatis sis contaminatus, 
universalis scîentiœ sallu tamen infernum trajicies ; deinde ut ligna 
accensus îgnis io cinerem vertit , o Ardjuna , pariter scientiœ ignis 
omnia opéra in cinerem vertit. » 

(4) Page 160. « iEqoabilis ego erga omnia aniroaniia ; nemo mibi 
est vel invisus vel carus ; at me qui colunt religiose, insunt mibi et 
ego iis insnm. Si vel admodum facinorosus me colit cuitu non alior- 
sum distracto , is probus est estimandus » is utique recte compc- 
si tus » 
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croit l'ai^teurde ses actions; mais towtes ses ac-« 
tions TieiiRent do la force ot de l'ettohat^ïoiiieiH 
nécoisaîre des efaoses (i). v Un sort irrésîstibte^ 
bon ou mau^ais^ fah maître I^ uns pour le hîef>, 
les autres pour le mal. Ce sort bon ou mauvais 
est app^ dans le BhagaTacMxila, mot pour mot, 
tors dimna et «on ilmmmiacm (3). Tous les hommes 
naissent sous Tempire (to Tiine ou de Tantre de 
ces deux destinées. Nennseulement on est destiné 
d'avance an bien et au mal, mais on est destiné 
d'avance à Terreur ou à la vérité, mais on» est 4e8* 
tiné d'avance à la mauvaise philosophie oUi à la 
bonne; ^t dans le Bhagavad*^ita, KharisJM, c'esl* 
à-dire Dieu, fait une véritable tirade contre l^s 
mauvais philosophas qui s'écartent de la contem- 
plation, entrent dans l'action, et aboutissent au 
mat(^ialisme et à Tathéismie : il les place fmmi 
les hommes qui naiasei^t sous la iji^au^aisiQ d«s^ 
tiriée (3). On pense bien que le bonheur et le 
malheur sont arrêtés d'avance, aussi bien qae la 
vertu ^t le vice, l'erreur et la. vérité ; mais comme 
tout ceci n'est qu'une loterie, et qu'on n''est ja- 
mais sûr, avec les meilleures intentions du monde, 
d'avoir reçu un bon billet, Ardjouna fVémit (et 



(i) Fogei^l, a fialvurs ^ufiiia^ibu» pecaguDlur oiQiii lUQcio o>pec4;, 
sua Qducîa qui fallUiUr» «orM» $eipsiMn «incu^ip esse «rbUratui;. n 

(2) Page» 17S-179. 

(3) Page 179 , passim. 
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en effet le moment était grave, on aitait livrer ba-* 
taille) ; il mgarde aviec ^effroi son singutier inter*- 
locateur, qui, d'cin regard puissant et serein ^^ le 
rass^rre^nini disant : « Rasstire-toi, Pandous, car 
tu es né «eue la bonne des(tinée (4). » 

Le résultat de ceite (liéorie morale est done un 
absotn quiéttsme, une complète indifférence, le 
reiMincement i l'action et à la vie ordinaire, et 
rimmobilité dans la cont^niplation . « Délivré de 
to^t se>uci de l'action, le vrai dévot reste tranquil- 
lement assis dans la vitlç à neuf portes (le corps), 
sans remper l«ii<-méme et jsans remuer les au- 
tres («S). « il se recueille en soi, « comme une 
tortue qui se retire en elle-même (3) ; » il est 
«comme une lampe s(4itaire qui brûle paisiblement 
à l'abri de toute agitation de Fair (4) ; » <{ ce qui 
est la nuit pour les autres est la veille du sage, et 
la ve91e des autres est sa nuit (6). 9 

Tfslle est la vreàe sagesse, là vraie dévotion, la 
vraie saiqteté, c'est-^à'-dire Viogaf et comme cette 



(1) jPft§^ ijj. 01 lîoU mmf^m diyiié sqrtP nat^f lu m, ^«k 
dm'dal » 

(â) Page 117. « Gunctis operibus aoimo dimissig commode sedet 
tempérai^ IP9r^l^jf)9fl^Dpvm90f(jsil^ftr|liÇ^, p^q»^ jps^ fi^ns^ 
nec agendi auctor. » 

(9) Page 13S. « Sioiiti ipiiuéo. » 

(4) Page 150 « Sicuti lucerna citra venti impetum posila, haud 
vacillât. » (La traduction française est de ^ de Chezy .) 

(5) Pa^e 13S. « Qum dox est canctis animantibus, banc pervi^Dai 
absiinens; qua vigilant animantes, h»c est'nox v^rum intuentis aria- 
choretae. ». 
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parfaite $â^^se est le but du sankhya de Patand- 
jali^ on appelle ce sy^ème ioga, et iog celui qui le 
pratique. Le véritable iog est aussi mouni et san- 
niassi, c'es|Mà;^ire solitaire. Parmi les attributs 
de la sagesse (les giiaii), est le parfait détachement 
de toute affection pour quoi que ce soit, pour sa 
femme et pour ses enfants : il n'est pas même 
question de patrie* L'iog. est indifférent à tout, 
c Le brame pleini de sagesse et de vertu, le bœuf ^ 
Téléphant, le chien; et rhçmme, tout est égal 
au sage (1). » Eu effet; qttél est le seul exercice 
du sage? La contemplation, la contemplation de 
Dieu, Et quel est ce Dieu ? Nous Tavons vu^ l'abs-* 
traction de l'être. Or, Tabstractioa de Fêtre, sans 
attribut fixe, se réalise tout aussi bien dans un 
chien que dans un homme ; car il y a de l'être 
dans tout, comme a dit Leibnitz, et il y en a tout 
aussi bien dans une motte de terre que dans Tâme 
du dernier des Brutus. L'indifférence de l'iog est 
donc très-conséqueate : il ne cherche que Dieu , 
mais il le trouve également en tout. Seulement , 
pour le contempler dans toutes choses, abstraction 
faite de ce qui n'est pas lui, ce n'est que là sub- 
stance des choses qu'il faut chercher, l'être pur; 
et comme le but de la contemplation est de s'unir 



(1) Page 147. « In bracbmane doctrina et modeslia prsdito , in 
bovefin eiephante, tune etiam in cane atque homine qui canina. carne 
veseitur, sapientes idem cernant. » 
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à Dieu, le moyen d'arriver à cette union est de 
lui ressembler le plus possible, c'est-à-dire de se 
réduire soi-même à l'être pur, par l'abolition de 
toute pensée, de tout acte intérieur ; car la moin- 
dre pensée, le moindre acte détruirait l'unité en 
la divisant, modifierait et altérerait la substance 
absolue. Or, cet état d'absorption artificielle de 
l'âme en elle-même, cette suppression de toute 
modification interne et externe, et par consé- 
quent de la conscience, et par conséquent de la 
mémoire, c'est l'extase. L'extase est la fin de la 
contemplation. C'est là le but auquel tend l'iog : 
il aspire à s'anéantir dans Dieu (1). Or, il y a des 
moyens, et même des moyens physiques, d'arriver 
à l'extase. Je ne veux pas entrer ici dans toutes 
les; prescriptions qui sont dans le Bhagavad-Gita ; 
je vous signale seulement la dernière, qui est de 
retenir même son souffle (2), de peur d'arriver à 
la conscience de soi, et de se contenter de pro- 
noncer, je me trotnpe, de murmurer le mot, je 
me trompe encore, le simple monosyllabe mys- 
tique qui représente l'idée même de Dieu, 
L'interlocuteiir d'Ardjouna, après l'avoir ainsi 

(1) Page 148. « Dévolus ad extifictionem îd nuinin« pervenh. » 

(2) Page 149. « Dévolus... in regione purâ figens sibi isedeift slabi- 
lem... ibi ariimo in unum inlento , coercilis cogitationibus sensibus 
aclibusque... squabililer corpus , caput cervicemque sustinens , fir- 
mos f intuens nasi sùi apicem».. « 

2. U 
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préparé, et avoir développé en lui la vue inté- 
rieure et le sens de k contemplation divine, re- 
jette enfin les voiles qui l'entouraient, et alors ce 
n'est plus un écuyer, un compagnon, un ami, 
c'est Dieb iui^ème qui se rév^e au héros Ard- 
jouna. Or , puisque Dieu est l'être en soi sans at* 
tribut fixe, il suit delà qu'il est en tOut,^t que tout 
est en lui ; qu'il est tout, et que tout est lui, et qu'il 
a mille et mille formes. Il les révèle à Ârdjouna. 
Il se montre successiveknent à lui comme créateur, 
il se montre comme conservateur, il se montre 
comme destracteur, il se montre comme esprit, il 
se montre comme matière; il se manifeste dans les 
plus grandes choses et dans les plus petites, dans 
les plus saintes et dana les plus vulgaires. Delà, 
dans le Bhagavad « Gha , une énumération dithy- 
rambique> des qualités de Dieu parlui - même ; 
énumératio» qui se déroule presque sans fin avec 
le grandiose naïf de la poésie ^orientale, et dent la 
longueur, ht monotonie à la; fois et la variété ne 
produisent d'idiord qu'un admirable effet poéti* 
que, mais qui, Inen: étudiées, trahissent le prin- 
cipe philosophique du Çhagavad-Gita. Khrisna, 
pour dire tout ce qu'il est, est bien obligé d'être 
long, car il est toutes choses, Cependant il faut 
bien qu'il choisisse, et je choisirai moi-même. 
< Je suis l'auteur de la création et de la dissolu- 



AU DIX-HUltlÈlME SIÈCLE. 2H 

tion de l'univers (1). Il n'y a aucune chose plus 
grande que moi^ Ârdjouna, et toutes dépendent 
de moi, comme les perles , du cordon qui les re- 
tient. Je suis la vapeur dans Teau^ la lumière dans 
le soteil et dans la lune, l'invocation dans les Yé- 
das j le son dans l'air, l'énergie masculine dans 
l'homme, le doux parfum dans la terre, l'éclat dans 
la flamme, la vie dans les animaux, le zèle dai^ le 
zélé, la semence éternelle de toute la nature ; je 
suis la sagesse du sage, la puissance du puissant, 
la gloire de celui qui a de la gloire. . . Dans les êtres 
animés, je suis l'amour chaste (2)... » 

« Je suis le père (3) de ce monde, et j'en suis la 
mère,, le grand-père et le tuteur ; je suis la doc- 
trine sécrète, l'expiation, lé saint ïnonoîsyllabe, 
les trois livres des Yédas; je suis le guide, le 
nourricier, le maître, le témoin, le domicile^ l'a-? 
sHe, l'ami ;..... j€ suis la source de la chaleur et 
celle de la pluie ; j'ai dans ma main l'ambroisie 
et la mort ; je suis l'être et le néant. » 

.1$ Je (A) suis le commencement, le milieu et la 
fin de toutes choses. Parmi les dieux, je suis le 
Vischnou, et le soleil parmi les astres... Parmi les 
livres sacrés^, je suis^le livre des cantiqu^... Dans 

(1) J'ai revu et corrigé la traduction française de Parraud sur lit 
traduction latine de Guillaume Schleget , page 153. 

(2) D'après Wilkins et M de Chezy {ibid.) . contre Sofategel 

(3) Page 159. 

(4) Page 162. 
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le corps je suis Tâme, et dans l'âme rintelli- 
gence.... Je suis Mérou parmi les montagnes; 
parmi les prêtres je suis leur chef; parmi les guer- 
riers je suis Skanda, et parmi les mers TOcéan... 
Je suis le monosyllabe parmi lés mots ; parmi les 
adorations, je suis l'adoration silencieuse; et 
parmi les choses immobiles , la montagne Hima- 
laya. De tous les arbres, je suis le figuier sacré...; 
Kapila, parmi les sages.... (suit une énumération 
qu'il suffit d'indiquer: parmi les chevaux»..; parmi 
les éléphants... ; parmi les rochers... ; parmi les 
serpents...; parmi les poissons...; parmi les oi- 
seaux..^); et parmi les rivières, je suis le Gange.... 
De toutes les sciences, je suis celle qui enseigne à 
régler Tesprit, et dans l'orateur je suis l'élo- 
quence. Parmi les lettres je suis A, et parmi les 
mots composés je suis le lien. Je suis le temps 
éternel ; je suis le conservateur dont la face est 
tournée de tous côtés ; je suis la mort qui englou- 
tit tout ; je suis le germe de ceux qui ne sont point 
encore. Parmi les choses féminines, je suis la for- 
tune, la renommée, l'éloquence, la mémoire, la 
prudence, la vaillance , la patience ; parmi les 
hymnes, je suis le grand hymne, et parmi les me- 
sures harmonieuses je suis la première (1). Parmi 
les mois, je suis le dorcadocephalion, et parmi les 

(1 ) Texte obscur. 
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saisons, le printemps ; parmi les divertissements, 
je suis le jeu ; parmi les choses illustres, je suis la 
gloire, je suis la \ictoire, je suis l'industrie, je 
suis la force. Dans la race des Yrischnidas, je suis 
Vasudeva, et parmi les Pandous, le brave Ardjouna 
(son propre interlocuteur); parmi les anachorè- 
tes, Yyasa, et parmi les poètes, Usanasa. Dans les 
conducteurs, je suis la baguette ; dans les ambi- 
tieux , la prudence ; dans le secret , le silence ; 
dans les savants, la science. Quelle que soit la 
nature d'une chose, je la suis, et il n'y a rien d'a- 
nimé ou d'inanimé qui soit sans moi. Mes divines 
vertus sont inépuisables, et ce que je viens de te 
dire n'est que pour t'en donner une idée. Il n'y a 
rien de beau, d'heureux et de bon qui ne soit une 
partie de ma gloire. Enfin (1) qu'est-il besoin , ô 
Ardjouna , d'accumuler tant de preuves de ma 
puissance? un seul atome émané de moi a produit 
l'univers, et je suis encore moi tout entier. » 

« Je ne puis être vu tel que tu viens de me voir 
par le secours des Védas , par les mortifications , 
par les sacrifices, par les aumônes (2). » 

« Mets ta confiance en moi seul ; sois humble 
d'esprit, et renonceau fruit des actions. La science 

(I) Cette dernière phrase est de M. de Chezy {ihidj. Parraud » d^ar 
prés Wilkins : « J*ai fait cet univers arec une portion de moi-même , 
et il existe encore. » Schlegel : a l^tabilito ego hoc universo singula 
rnei portione requievi. 

(a; Page 169. 
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est supérieure à la pratique, et la contemplatioR 
e&t supérieure i la science (i). t 

« ..« Gekû-là d'entre mes serviteurs est surtout 
chéri de moi, doîit le cœur est Tami de toute la na- 
ture ;... <!|ue les hommes ne craignent point, et qui 
ne craint point les hommes. J'aime encore celui 
qui est sans espérance, et qui a renoncé à toute 
entreprise humaine. Cdui-là est également digne 
de mon amour, qui ne se réjouit et ne s'afflige de 
rien > qui' ne désire aucune chose, qui est content 
de tout, qui, parce qu'il est mon serviteur, s'in- 
quiëté peu et de la bon ne et de la mauvaise fortune. 
Enfin celui-là est mon serviteur bien aimé, qui 
est le même envers son ennemi et envers &%)n ami, 
dans la gloire et dans l'opprc^re, dans le chaud et 
dans le froid, dans là peine et dans le plaisir; qui 
est insouciant de tous les événements de la * vie, 
pour qui la louange et le blâme sont indifférents, 
qui parie peu^ qui se complaît dans tout ce qui ar-^ 
rive, qui n'a point de maison à lui, et qui me 
sert d'uDii amour inébranlable. » 

Tel est le 'Bhagavad«-Gita , monument du plus 
haut prix, et qui renferme tout le my^cisme in- 
dien. Mais non. Messieurs, il ne le renferme pas 
tout entier, car il n'en renferme pas toutes les. 
extravagances. Vous ne les connaissez pas toutes. 

(1) Page 170. 



▲U DJX-HUITIÈMË SIÈCI^E. 215 

encore, Il est udq conséqvence du myaticisqie 
dont n$ pjœle pas Le Bl\9gaYadrGit99 et 4 laquelle 
pourtant e^% iqooDtesUdi>leme^lt aierivé le s^lfhya 
de Patandlali» je veux piarter des pou^QÎips supj^- 
riçur$ .qui rçmpltsseiU lettohième livre di;il^- 
yatchana, da déypMon ou ioguisme consiste^» inoiii« 
l'avpns yu, ^préférer la conteiqpl^fîo^ ^ la scfeuçie, 
rinactiott à l'actîojqi, la foi aux ceuyres : ^ ,80 fier 
dans 1$ prédestination 9 à ne el^erçher dan^ toutes, 
choses que Dieu^ et en même temps à yojr J>m^ 
m toutes choses, daps les moindres comme dans 
les plus granc^dans la matière <K)mme danisi'es- 
prit^ enfin, à tendre à runîpn^ia.plji:^ intîiQi^ ayee 
Dieu par îVexis^o, .Maintenant j la récompense de 
cette scienceiiouv^le que4onne la oontemplation 
extatique, c'est Texemiition j(fe toutes les condi- 
tions ordinaires de Teiisitence, <)'est l'élévation, de 
Thumanité àun dcigré plus haut dans ^échelle des. 
êtres, c'est, une puissance supérieure, « Q^%e puisr 
sance, dit Colebroooke, auquel je reviens jçi, çon*^ 
siste à pouvoir prendre toutes le^ foi?me$, une 
forme si petite, si subtile, qu'on puis$e traverser 
tous les autres corps ; ou à pouvoir prendre une 
taille gigantesque, à s'élever jusqu'au disque du 
soleil, à toucher la lune du bout du doigt, à plon- 
ger et à voir dans l'intérieur de la terre et dans 
l'intérieur de l'eau. La puissance consiste à chan- 
ger le cours de la nature, et à agir sur les choses 
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inanimées comnie sur les choses animées* » En 
un mot^ c'est la magie. La magie est sans doute 
un produit naturel de l'imagination indienne, et 
elle se retrouve dans beaucoup d'autres sectes re- 
ligieuses et philosophiques de l'Inde ; mais elle 
domine dans le sankhya de Patandjali , elle est 
propre à l'ioguisme ; et c'est pourquoi^ dans tous 
les drames, dans tous les contes populaires où se 
trouvent des sorciers, tous les sorciers sont des 
ioguistes. 

Tel a été le mysticisme hindou. Il clôt tous les 
systèmes de l'Inde, il ferme le cercle de ce grand 
mouvement philosophique, dont les différents de- 
grés sont occupés par les différents points de vue 
de l'intelligence humaine. Je me suis arrêté quel- 
que temps à la philosophie indienne, parce qu'elle 
vous était, je crois, inconnue, et parce qu'il était 
de la plus haute importance de bien reconnaître, 
quels ont été , à leur première apparition sur la 
scène de la philosophie, les quatre systèmes dont 
nous devons étudier en détail le dernier et le plus 
riche développement. 
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SEPTIÈME LEÇON. 



Philosophie en Grèce. ^ CSommencemeDls de sensualisme et d'idéa* 
lisme dans Técole ionienne et dans l'école pythagoricienne, dans 
Técole d'Élée et dans Técote atomistique. — Commencements de 
scepticisme dans les sophUtes. — Renouvellement et constitution 
de la philosophie grecque. Socrate. — Cynisme, cyrénalsme, mé^ 
garisme. — Idéalisme de Platon. — Sensualisme d'Aristote. 



Messieurs , 

Je vous ai montré le sensualisme, l'idéalisme, 
le scepticisme et le mysticisme dans Flnde, à leur 
première apparition dans l'histoire. Je me pro- 
pose aujourd'hui de vous les montrer à leur se- 
conde apparition, c'est-à-dire en Grèce. Ici, Mes- 
sieurs, nous avons un grand avantage : la Grèce a 
une chronologie certaine, et les systèmes philoso- 
phiques s'y succèdent dans un ordre tout aussi ri- 
goureusement déterminé que les autres phéno- 
mènes de la civilisation grecque. Si donc, faute de 
dates positives, j'ai dû attacher moins d'impor- 
tance à l'ordre un peu hypothétique dans lequel je 
vous ai présenté les différents systèmes hindous, 
qu'à ces systèmes eux-mêmes , ici, au contraire. 
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j'appellerai surtout votre attention sur l'ordre des 
systèmes^ parce que cet ordre est parfaitement fixé^ 
et parce qu'il renferme et peut nous révéler le se- 
cret de la formation relative de ces systèmes, c'est- 
à-dire le secret même du développement de l'es- 
prit humain dans la philosophie. 

Aussi haut que vous remontez dans l'histoire de 
la Grèce, sans vous enfoncer dans des origines 
hypothétiques, vous trouvez, autochthone ou venue 
d'ailleurs à telle ou à telle époque, une population 
une sans doute, mais composée de tribus diffé- 
rentes ; vous y trouvez une même langue , une 
dans ses racines et dans ses formes générales, mais 
riche de plusieurs dialectes importants; enfin 
vous y trouvez une même religion qui présente 
de grands câraetàres communs, mais qui se divise 
daqs une foule de dultes locaux t qui s'ignorent 
presque lesîusiB les autr^, et qui n'ont point en 
Grèce de. centre «t d'organisation générale. Ces 
cultes ont des ministres qu'une haute vénération 
environne.; >iDaîs. ces nûnisires ne forment pas un 
corps, uti sacerdoce jeompiacte^iCes^ cultes y ces mi- 
nistres se fondent sur des traditions! sacrées ; mais 
ces traditions ne sont point déposées dans un li- 
vre^ dans un livre révélé,^ui soit là j toujours et 
partout, pour rappeler l'autorité des dogmea con- 
sacrés à quiconque serait tenté de s'en écarter^ Il 
n'y a point eu de Védas en Grèce, et cette circon- 
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staace^ qui n'en est pas une et qui tient au cacac^ 
tère général et à toute la destinée de la oivitisation 
grecque, a été une des raisons les plus puissantes 
de la rapidité du développement de Tespritde re* 
cherche indépendante. Aussi l'époque qui, dans 
la Grèce ^ représenterait à peu près le règne des 
Yédas dans l'Inde, est très-courte ; on l'aperçoit 
à peine dans l'histoire, et elle &k place très^ 
promptement à une seconde époque qui, par ses 
rapports de ressemblance et de différence avec tla 
première, c'estrà-dire la domination . de la pure 
religion, pourrait s'appeler l'époque tbéolo^que, 
et représente en Grèce l'école Mimansa dans 
rinde« A la tète de cette époque est Orphée (i), 
le théologien. Orphée, Messieurs, est le fondateur 
des mystères. Si un voile épais nous dérojbe en- 
core le fond des mystères, du moins saVons-^ious 
très-bien deux choses qui sont tout dans la ques- 
tion qui nous intéresse : l"" La base deis mystères 
devait être la religion ordinaire ; car leà mystères 
ont été institués par des prêtres, et ils avaient 
lieu d'abord dans l'intérieur des temples. 2"" En 
même temps il est impossible que dans les mys- 
tères on ne fit que répéter la légende ; car il im- 
plique qu'on fasse une espèce de société secrète^ 
avec des conditions sévères d'admission, pour y 
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dire précisément les mêmes choses qui se dirateilt 
chaque jour publiquement. Il faut donc que les 
mystères aient renfermé quelque chose de plus, ou 
une exposition plus régulière, ou déjà même une 
explication quelconque, physique ou morale, de la 
tradition et des mythes populaires. Les mystères 
ouvrent en Grèce l'époque de la théologie, et 
celle-ci insensiblement prépare et amène celle de 
la philosophie. Or, il est à remarquer que c'est 
précisément alors que commence à s'éclaircir et à 
se fixer la chronologie grecque ; et nous savons , 
Messieurs, avec une parfaite exactitude, la date 
précise de la naissance de la philosophie en Grèce. 
Elle est née six cents ans avant notre ère, quelques 
années de plus ou de moins ; et elle s'est prolon- 
gée six cents ans après notre ère. Elle a donc eu 
douze siècles d'existence, douze siècles de dévelop- 
pement régulier, pendant lesquels elle a produit 
avec une fécondité admirable une infinité de sys- 
tèmes différents, dont les rapports chronologiques 
parfaitement déterminés nous permettent d'em- 
brasser et de suivre ce vaste mouvement dans ses 
commencements, son progrès et sa fin. 

Un caractère commun domine les commence- 
ments de la philosophie grecque; et remarque? 
bien ce caractère, parce qu'il vous révèle celui de 
toute philosophie naissante. Les systèmes philo- 
sophiques qui remplissent les deux premiers siè^ 
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des de la philosophie grecque, depuis six cents ans 
jusqu'à quatre cents ans avant Tère chrétienne , 
ont tous cela de commun, qu'en général ils se rap- 
portent plus au monde et à la nature qu'à l'homme 
et à la société. La pensée, dans le premier essai 
de ses forces, au lieu de se replier sur elle-même, 
est entraînée au dehors ; le premier objet qui la 
sollicite est ce monde qui l'environne, et dont elle 
ne sait pas encore se bien distinguer. La philoso- 
phie grecque, à son début, a été une philosophie 
de la nature. Or, dans ces étroites limites, il y a 
encore deux points de vue possibles ; il y a deux 
manières de considérer ce seul et unique objet. 
Quand on considère la nature, on peut être frappé 
de deux choses, ou des phénomèmes en eux-mê- 
mes, ou de leurs rapports. Or les phénomènes eux- 
mêmes tombent sous les sens, ils sont visibles, 
tangibles, etc. ; nous ne les connaissons qu'à la 
condition de les avoir vus, touchés, sentis. Mais 
les rapports des phénomènes sensibles, vous ne les 
touchez pas, vous ne les voyez pas, vous ne les 
sentez pas ; vous les concevez. Que la philosophie 
de la nature s'applique surtout à l'étude des phé- 
nomènes, et la voilà sur la route du sensualisme 
et de la pure physique. A.u contraire, qu'elle né- 
glige les termes et s'arrête à leurs rapports, la 
voilà sur la route de l'abstraction mathématique et 
de l'idéalisme. De là, avec le temps, deux écoles, 



• 1 



222 HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE 

qui toutes deux seront des écoles de philosophie 
naturdle, mais dont l'une sera particulièrement 
une école de sensualisme et de physiciens , et 
r^ratre une école d'idéalisme et de géomètres ; je 
veux parler de l'école ionienne et de l'école py- 
thagoricienne. 

Je ne veux pas nier, Messieurs, que Thaïes (4), 
le fondateur de l'école ionienne, n'ait eu quelques 
connaissances mathématiques et astronomiques (2) ; 
tnais sa principale étude a été la physique. Le phé* 
nomène avec lequel il expliquait tous les autres 
était l'eau ; et on dispute encore pour savoir s'il 
admettait l'intervention d'un principe supérieur 
qui de l'eau eût tiré toutes choses (3). Mais s'il y a 
peu de mathématiques, d'astronomie et de théisme 
dans Thaïes, il y en a beaucoup moins dans Anaxi- 
mandre (i), et il n'y en a pas du tout dans Anaxi- 
mène et dans Heraclite. Il semble bien qu'Ânaxi- 
mandre ne sortait point de la nature, et que c'est 
elle seulement qui, prise dans sa totalité infinie, 
hii paraissait Dieu (5). Thaïes l'avait constituée 
tout entière avec lé principe de l'eau; Anaxi- 



(1) De fliilei , floriisait vers 600 ans ayant J.-G. 

(2) Hérodote , l. 74 ; Pline , Hist, rua. , xxxTi ,1. 

(d) Aristote n'en dit rien , Métaph- , 1, 3. Gicéron seul attribue à 
Thaïes ce qu'il ne faut pentr-étre attribuer qu'à Anaxagore , De nat. 
Deor. , I, 10. Q. Ae. , ii, 37. 

(4^ DeMSIet, élève de Thaïes, encore un peu astronome, Diogène, 
II , 2; Cicéron , dé Dtotiutf. » i, 50. 

(5) To fli^riipoî TÔ ômir, Arist. , P%«., ni, 4. 
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mène (1)^ ainsi que plus tard Diogènetl'Âpollonie, 
employa Tair, principe un peu plus raffiné ; et le 
dernier représentant de l'école ionienne, Hera- 
clite (2), pHt un principe plus subtil encore, mais 
toujours matériel, le feu. :0r, le feu anime et dé- 
truit toutes choses ; il est essentiellemeiit le mou- 
vement ; le mouTcment, c'est la variété ; d'où la 
théorie que tout change, passe, se métamorphose 
sans cesse (3), et que le caractère commun de 
tous les phénomènes xlu monde est une contra-» 
diction perpétuelle (4)^ une guerre, mais une guerre 
constituée } car la variété et la contradiction ont 
aussi leurs lois^ qui sont les> lois mêmes de ce 
monde, lois fatales et irrésistibles (5). 

Dans l'école ionienne, l'âme de l'homme joue 
un assez faible rôle; vous pensez bien qu'elle 
n'est pas spirituelle dans un système où le prin^ 
cipe premier n'est pas spirituel lui-'mème; elle 
est tantôt une modification de l'air, tantôt une 
modification du fêu : c'est le matérialisme à son 
enfance. Le Êta^isme est évident dans Heraclite; 
et toute l'école est tellement occupée du. monde, 

■.?•>'■ . "' 

f 

(1) Aussi de Milet, élève d'Anaximandre , florissait vers 557 avant 
J.-C. 

(2) D'Ephèse y environ 500 ans avant J.-G. 

(3) 'Pojî, Platon , CratyU. 

(4) E'v«tfTIOTJ»C. 

(5) £f|Uflt^f(«YN. 
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qu'elle ne »*élève pas au delà : c'est le seul dieu 
de l'école ionienne. 

Elle se prolonge et se développe dans une autre 
école qui en est en quelque sorte l'appendice 
nécessaire, l'école de Leucippe et de Démocrite. 
Ici ce sont les atomes qui produisent le monde, 
atomes dont le mouvement est un attribut essen- 
tiel; de telle sorte que par eux-mêmes ils entrent 
en action, et forment tous les corps et le monde^ 
en se combinant entre eux suivant certaines lois 
qui leur sont inhérentes (4). Vous voyez que 
c'est un système tout aussi fataliste et encore plus 
positivement matérialiste que celui d'Heraclite. 
L'âme est une collection d'atomes ronds et ignés^ 
d'où résultent le mouvement et la pensée (2). 
Voici maintenant la théorie de la connaissance 
humaine, suivant ce système. Les corps composés 
d'atomes sont continuellement en mouvement, et 
par conséquent en perpétuelle émission de quel- 
ques uns de leurs atomes. Ces émanations des 
corps extérieurs en. sont des images, uiùiXA .-c'est 
pour la première fois, je crois, que ce mot parait 
dans la langue de la philosophie, où il doit jouer 
un si grand rôle. Ces images, en contact avec les 
organes, produisent la sensation, mir^m(\ et cette 
sensation produit la pensée, Fancif. Delà, comme 

(1) Afi^xM, Arisl., De générât, et corrupt. , l, 7. PhyeiCy iv, 3. 

(2) Arist. , De anim. , i, 2. ^ 
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VOUS pensez bien ; une morale dont la seule règle 
est la prudence, et Tunique but le bien-être par 
l'égalité d'humeur, ^ i^ra (4). De Dieu, pas un 
mot: pour Técole ionienne, dans son second dé- 
veloppement comme dans son premier, il n'y a 
pas d'autre dieu que le monde ; le panthéisme est 
propre à eette école. Qu'est-ce en effet, Messieurs, 
que le panthéisme? la conception du tout, to' v^r, 
c'est-à-dire du monde, comme unique objet de 
la pensée, comme l'unique existence, comme se 
suffisante lui-même et s'expliquant par lui-même, 
c'est-à-dire comme Dieu. Toute philosophie nais- 
sante est une philosophie de la nature, et incline 
au panthéisme ; mais le sensualisme ionien y tom- 
bait nécessairement. Il ne considère que le monde, 
ne lui cherche qu'un principe matériel, en tire 
l'intelligence de l'homme, fait de l'âme un air 
ou un atome igné, et nie ou néglige tout % 
reste ; il aboutit au panthéisme, c'est-à-dire à l'a- 
théisme. 

Nous allons voir, Messieurs, un tout autre 
ensemble d'idées sortir d'un point de départ con- 
traire. A peu près contemporain de Thaïes et 
d'Anaximandre, Pythagore(2), au lieu de s'arrêter 
aux phénomènes en eux-mêmes, ne considère que 
leur rapport : ce rapport est abstrait ; ce rapport 

(1) Cicer.» de Finit., Y, S, 29. 

(3) Né à SaiDOs , mais s'établit à -Crotone , en Italie . 

2. 15 
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n'est perceptible que par la pensée ; de là une 
tendance contraire à la tendance ionienne, delà 
une tout autre école. Le caractère éminent de 
récole italique, c'est d'être mathématique et as- 
tronomique, et en même temps idéaliste ; car les 
mathématiques sont fondées sur l'abstraction, et 
il y a une alliance intime entre les mathéma- 
tiques et l'idéalisme. Aussi la liste des pythago- 
riciens est précisément celle des grands mathé- 
maticiens et des grands astronomes en Grèce : 
d'abord Archytas et Philolaûs, plus tard Hipparque 
et Ptolémée. L'école pythagoricienne est telle* 
ment mathématique, qu'on l'a souvent désignée 
parle seul nom d'école mathématique. Elle s'occu- 
pait particulièrement d'arithmétique, de géomé- 
trie, d'astronomie et de musique, toutes études 
qui élèvent l'esprit au-dessus de la sphère des 
m)jets sensibles. De là l'idéalisme mathématique 
qui constitue toutes les parties du système pytha- 



goricien. 



La physique ionienne regardait les rapports des 
phénomènes comme de simples modifications de 
ces phénomènes; elle fondait l'abstrait sur le con- 
<îrel: au contraire, la physique italienne néglige 
♦es phénomènes eux-mêmes pour leurs rapports, 
qu'elle formule en un rapport numérique sur le- 
quel elle fonde les phénomènes eux-mêmes, fon- 
dant ainsi le concret sur l'abstrait. Les phéno- 
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mènes de la nature, ne sont pour elle que^ des 
imitations des nombres (1). Ces nombres sont des 
principes actifs, des causes (2). Les dix nombirés 
fondamentaux contiennent tout le système du 
monde : de là le système astronomi {ue décadaire; 
et comme le nombre dix a sa racine dans Tunité, 
ces dix grands corps tournent autour d'un centre 
qui représente l'unité. Le centre du système du 
monde, selon l'apparence, les sens et l'école d'Io- 
nie, est la terre ; le centre du système du monde, 
selon la raison , l'abstraction et l'école italienne , 
c'est le soleil. Or, coûime le soleil représente l'u- 
nité, et que l'unité, quoique principe actif, est 
immobile, le soleil est immobile. Les lois du mou- 
vement des dix grands corps autour du soleil con- 
stituent la musique des sphères ; le monde entier 
est un tout, arrangé harmonieusement , xoVoç, et 
il a depuis gardé ce beau nom. Voilà donc une 
physique toute mathématique (3). La psychologie 
pythagoricienne a le même caractère. Qu'est-ce 
que l'âme, selon les pythagoriciens ? un nombre, 
un nombre qui se meut lui-même (4). Or, l'âme. 



(1) Mi/AN^y Situ Tflt ovTflt T«» ÂjttQ/Am, Aristot. , Métaphys, , I, 3, 5, 
6, Xlf, 6, 8. 

(2) AiV/cti , Arist. , ihid. , I, 3. 

(3) Voyez, pour tout ceci, l'excellente dissertation de Bocckh , dé 
vera indole astrononUœ Philolaicœ, Heidclb.» 1810; et son écrit in- 
titulé Philolaos, Berlin , 1819. 

(4) Arist., de Ànim., I, 2, Àpid/mh tlvAt r^v^oxiti , xifoîv <ri îatt/TOf. 
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en tant que nombre, a pour racine l'unité, c'est- 
à-dire Dieu : Dieu, en tant qu'unité, est la perfec- 
tion ; et l'imperfection consiste à s'écarter de 
Funité : le perfectionnement consiste donc à aller 
sans cesse de l'imperfection au type de la perfec- 
tion, c'est-à-dire de la variété à l'unité. Le bien 
est donc l'unité, le mal est la diversité; le retour 
au bien, c'est le retour à l'unité (1); et par consé- 
quent la loi, la règle de toute morale, c'est la res- 
semblance de l'homme à Dieu (2), c'est-^-à-dire le 
retour du nombre à sa racine, à l'unité, et la 
vertu est une harmonie (3). Delà la politique py- 
thagoricienne. Elle est fondée sur un rapport , 
celui d'égalité, qui donne comme principe so- 
cial h loi d« talion *> et la justice est un nombre 
çaryé (4). C'est, si vous voulez, la gloire de cette 
école d'avoir introduit la morale dans la politique; 
ipais c'est son tort d'avoir voulu réduire la {wli- 
ttqu^ à la moralie, et d'avoir fait par là de ta cité 
fim espèce de couvent. La réputation de leur po- 
Ut^id^, c^ ici U>\\i monument positif nous man- 
quOa est d'avoir penché fortement vers l'aristo- 
cratie. Cette aristocratie était toute morale, je le 

(1) A'voJ^o^ 

(2) *0^oXo^i«t jrfoc<rodf?oy. 

* (3) ArifitoL, Mor, Nicom,, i, 6 Diog., tiii, 33, rm iTi «t^friiv À/>^o- 
yitfv fiy«ti. 

(4) Arist. , Mot Nicom, , i, i. Tè itvTiîrijrovfioc. — /iftB/uhç î^lkiç 

iroc. 
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crois; mais enfin c'était une aristocratie, et d'au- 
tant plus redoutable qu'elle pesait sur les créa- 
tures humaines de tout le poids de l'idée sacrée de 
la vertu. 

Il est clair. Messieurs, que voilà une école idéa-^ 
liste constituée. Mais vous n'êtes pas arrivés au 
dernier développement de cette écote; on n'y 
arrive qu'avec l'école d'Élée. Ce que l'école ato- 
mistique est à l'école ionienne, l'école d'Élée l'est 
à l'école pythagoricienne; qlle en est la consé- 
quence extrême. Pythagore avait signalé l'har* 
monie qui règne dans le monde, et y^ manifeste 
l'unité de son éternel principe. Xénopbane, frappé 
de cette idée de l'harmonie du monde, commence 
déjà à tenir |ylus de compte de l'unité que de la 
variété comme élément de la composition dea 
choses, et il tient assez mal la balance entre l'unité 
qu'avaient signalée les pythagoriciens, et la variété 
que Pythagore n'avait pas niée, et qu'Heraclite et 
les Ioniens avaient seule considérée. Bientôt Par- 
ménide^ qui succède à Xénopbane, se préoccupe 
tellement, à l'exemple de son maître, de l'idée de 
l'unité, que sans nier peut-être l'idée de la variété, 
il la néglige entièrement. Zenon va plus loin : il 
ne néglige pas l'idée de la variété, il la nie^ par 
conséquent il nie l'idée du mouvement, par con- 
séquent l'existence du monde (1) ; et alors vous 

(1) Pour toute Técole d'Élée . voyez dans les Fragments philoao- 
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avez en face Tune de Tautre deux écoles qui, 
toutes deux placées sur la base exclusive, Funé du 
témoignage des sens, Tautre de l'abstraction ra- 
tionnelle, ne reconnaissant que Tunité sans va- 
riété ou la variété sans unité, aboutissent à la 
négation de la matière et du monde, ou à celle 
de la pensée libre et de Dieu, à un panthéisme 
insuffisant et à un théisme chimérique, et se li- 
vrent les mêmes combats que nous avons vus dans 
rinde s*eDgager entre Fécole védanta et l'école 
du sankhya de Kapila. 

Même lutte, Messieurs, même résultat. L'école 
d'Élée, avec sa subtile dialectique, confond aisé- 
ment l'empirisme ionien, et le pousse à la con- 
tradiction et à l'absurde, en lui prouvant que, soit 
dans le monde extérieur, soit dans la conscience, 
la variété n'est possible et n'est concevable qu'à 
la condition de l'unité. Et en même temps le bon 
sens de l'empirisme ionien fait aisément justice 
de l'unité éléatique, qui, existant seule, sans au- 
cun dualisme, et par conséquent sans pensée, car 
toute pensée suppose au moins la dualité du sujet 
et de l'objet, exclut toute pensée, toute concep- 
tion, même d'elle, et se réduit à une existence 
absolue, semblable au néant de l'existence. De là, 
Messieurs, un grand décri des deux écoles. Quel- 

phiques , philosophie ancienne , 2« éd., les dcui morceaux sur X(î- 
nophane et Z(înon d'Éléc Paris, 18*0. 
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ques esprits supérieurs dans les deux partis, 
comme Empédocle et Ânaxagore, arrivant au mi- 
Ueu de cette lutte, essaient en vain de la terminer 
en empruntant quelque chose à l'un et à l'autre 
système. L*Ionien Ânaxagore (1) ajoute à la phy- 
sique ionienne l'idée pythagoricienne d'un esprit 
indépendant du monde, qui tire de sa propre 
essence le principe de son activité spontanée (2), 
et qui, dans son rapport avec le monde, y est la 
eause première du mouvement (3). Empédocle (4), 
au contraire, issu de l'école pythagoricienne, y 
ajoute quelques éléments ioniens, et le goût des 
recherches physiques. Il conserve les deux mondes 
de Pàrménide, le monde intelligible et le monde 
sensible (5). Mais pour la théorie de l^âme il se 
rapproche des Ioniens; pour lui, l'âme est un 
composé d'éléments (6), tandis que, dans l'école 
pythagoricienne, c'était un nombre. Enfin, comme 
Heraclite, il èon sidère le feu comme le principal 
agent de la nature (7). 



(1) De Clazoméne, maître et ami de Pérklés, ver8 45Q. 

(^) Houç etÙTOxpetrnç, 

(3) A'f;t* '*■»'? «»v«^»f. Arist., l^étaphys,,'}, 3 (éd. BrandU, P- ^4 ) î 
Phys,, I, 4, VIII, 1 ; De anim.y I, i. Diog. , ii, 6. 

(4> D'Âgrigeote , vers 460. 

{^) Koojuoç flt<7^jiT0f , KÔ(rfAr,ç voMToç. Ffogm^ , édjt. Am. Peyron^ 
p. 27. 

(6) Arisl , de Ànim., I, 2. 

(7; Arisl.; Mélaph.^ I, 4. (éd. Brandis, p. lî.) 
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Mais au lieu de tenter des combinaisons labo- 
rieuses, il était plus naturel de conclure de cette 
lutte, qui dura près d'un siècle, qu'il n'y a rien 
de certain dans l'un et l'autre système , et qu'en 
général il ne peut y avoir rien de certain. Si la 
sensibilité est la mesure de toutes choses, comme 
on le dit dans Técole ionienne, il s'ensuit que 
rien n'est certain , attendu que pour les sens tout 
est variable , tout est dans une métamorphose per- 
pétuelle, et que, selon les circonstances ou l'état 
de la sensibilité, ce qui paraissait vrai hier parait 
faux aujourd'hui, au même titre et avec la même 
autorité. £t si, selon l'école d'Élée , on admet 
l'unité seule sans aucune variété, il est clair que 
tout est dans tout, que tout se ressemble, et qu'on 
peut dire de la même chose qu'elle est vraie et 
fausse tout ensemble : et de même pour le bien 
et le mai , et pour toutes choses. Vous voyez que 
je veux parler des sophistes ; en effet , c'était un 
scepticisme frivole, mais un scepticisme universel, 
qui faisait le fond de leur enseignement. £t il est 
à remarquer que les sophistes venaient' également 
de toutes les écoles. Gorgias était de Léontium 
en Sicile, et discipie d'Empédocle le pythagori- 
cien ; Prodicus de Géos et Euthydème de Ghio 
avaient aussi étudié dans la grande Grèce ; Pro- 
lagoras d'Abdère était un disciple deDémocrite^ 
et Diagoras de Mélos avait été, dit-on, son affran- 
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chi. Le résultat de ce mouvement sceptique (1) 
fut d'exciter le goût de l'instruction, d'éveiller le 
sentiment de la critique, de prémunir contre les 
folies de l'un et l'autre dogmatisme, et de rendre 
nécessaires des recherches nouvdles, mieux diri- 
gées et plus approfondies. 

Mais tout cela n'est, Messieurs , que l'enfance 
de la philosophie en Grèce; ce sont des préludes 
heureux et hardis, mais ce ne sont que des pré- 
ludes. Ils honorent le génie grec , mais ils trahis- 
sent son inexpérience. Ils pouvaient suffire à de 
petites colonies ; mais quand l'invasion médique 
eut fait refluer les colonies sur le continent grec , 
quand les sophistes, se répandant sur toute sa 
surface, eurent porté partout la connaissance des 
systèmes ioniens et italiques, et quand en les fai- 
sant connaître ils les eurent attaqués et décriés, 
alors il se forma, quatre siècles avant l'ère chré- 
tienne, au sein de la Grèce proprement dite, 
dans Athènes, qui en était alors comme la capi- 
tale, un nouvel esprit philosophique qui , s'ap- 
puyant d'abord sur les systèmes antérieurs , les 
surpassa bientôt , et commença un nouveau mou- 
vement, tout autrement ferme et régulier que le 
précédent, 'et qui est la philosophie grecque par 
excellence. 

(1) Pour les sophistes , voyez les dialogues de Platon, Aristote ^ 
de Sophistic. Elench, , et Sextus, Pyrrhon. Byp, 
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La philosophie grecque avait été d'abord une 
philosophie de la nature ; arrivée à sa maturité, 
elle change de caractère et de direction, et elle 
devient (c'est ici un progrès sur lequel j'appelle 
votre attention) une philosophie morale, sociale, 
humaine. Ge qui ne veut pas dire qu'elle n'a que 
l'homme pour objet ; loin de là, elle tend, comme 
elle le doit toujours , à la connaissance du système 
universel des choses, mais elle y tend en. partant 
d'un point fixe, la connaissance de la nature 
humaine. C'est Socrate qui auvre cette nouvelle 
ère, et qui en représente le caractère en sa per- 
sonne ; j'ajoute qu'il ne représente que ce icaçac- 
tère général. Socrate, comme on l'a dit, a fait 
descendre la philosophie du ciel sur la terre, en 
ce sens qu'il Ta détournée des hypothèses physi- 
ques et astronomiques, matérialistes et idéalistes 
de l'école ionienne et de l'école italienne, et qu'il 
l'a ramenée à l'étude de la pensée humaine, 
non pas comme borne, mais comme point de dé- 
part de toute saine philosophie. Le TvS6t rtain^V, 
qui n'avait été jusque là qu'un sage précepte, 
devint une méthode philosophique. C'est assez, 
pour la gloire de Socrate, d'avoir mis dans le 
monde une méthode , et d'en avoir fait quelques 
applications heureuses à la morale et à la tbéo- 
dicée. 

Voilà donc, en termes modernes, la psycho- 
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logie posée comme la base de toute ontologie lé- 
gitime. Il semble, au premier coup d^oèil, qu^une 
direction si sage va préserver l'esprit humain des 
illusions des systèmes exclusifs, et qu'au moins 
faudra-t-il attondre quelque temps pour retrouver 
des folies idéalistes ou sensualistes. Pas du tout^ 
Messieurs : sous les yeux mêmes de Socrato, s'é* 
lèvent deux systèmes qui se vantent de venir de 
lui et qui en viennent en effet, et qui déjà tom- 
bent l'un dans un rigorisme outré; l'autre dans 
un relâchement excessif. Je veux parler de la phi- 
losophie morale d'Ântisthène (1) ou du cynisme, 
et de celle d'Âristippe ou du cyrénaîsme. Enfin , 
comme en dérision de la sagesse socratique , Eu- 
clide (2) de Mégare emprunte à la dialectique de 
Socrate, mêlée aux traditions éléatiques, le fon- 
dement d'une école éristique qui dégénère bientôt 
en une école de scepticisme. 

Mais laissons là ce début insignifiant de la phi- 
losophie socratique. C'est dans Platon et dans 
Aristote qu'il en faut rechercher le grand etTrai 
développement. Quel caractère a-t-dle donc pris 
entre les mains de ces deux grands hommes ? à 
quel résultat ont abouti les recherches savam- 
ment dirigées des deux plus beaux génies du plus 



(1) Tous deux florissaient vers 380. 

(2) FJorissait vers 400. 
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grand siècle de la philosophie grecque ? Encore 
au sensualkme et à l'idéalisme. 

Je commenoe par protester, Messieurs, contre 
le caractère exclusif en sens contraire que les 
amis et les ennemis de Platon et d'Âristote ont 
imputé à leur philosophie, pour Télever ou pour 
la rabaisser. Platon et Aristote diffèrent sans 
doute, mais pas autant qu'on Ta prétendu. Ces 
deut excellents génies, aussi s^es et aussi rigou- 
reux l'un que l'autre, quoique avec un caractère 
différent^ ont su élever les deux grands systèmes 

« 

de la philosof^ie dogmatique à leur plus haute 
puissance, et en même temps les retenir dans les 
limites de la sobriété et de la tempérance socra- 
tique. Platon ni Aristote ne sont point tombés 
dans les extravagances de l'idéalisme et du sensua- 
lisme; mais il faut convenir qu'ils pourraient y 
conduire ceux qui s'engageraient sur leurs traces 
avec un sens moins droit et moins ferme. Jugez- 
en, Messieurs. 

Phton (1) est un élève de Socrate ; il est péné- 
tré de sa méthode; par conséquent il débute par 
la psychologie. En appliquant la réflexion à la con- 
science, il y rencontre des phénomènes très-di- 
v^s, dont les uns ne sont là qu'à la condition de 
certains autres, lesquels sont comme le fond im- 

(1) Né 430 ans avant J -C. 



V . 
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muable de toute connaissance ; sa^oir^ ces notions 
d'unité, de substance, de temps, d'espace, etc., 
que je vous ai déjà tant de fois énumérées, et qui 
ont pour caractère la nécessité et la généralité. 
Platon ne nie pas les notions particulières, varia- 
Ues et mobiles qui entrent dans la connaissance 
humaine et lui servent de matière accidentelle^ 
mais il en distingue les notions générales, sans 
lesquelles il n'y a pas de connaissance ; il les abs« 
trait des autres et s'y attache comme à la base 
même de la pensée, et par conséquent comme à 
l'élément qu'ilimporte de bien reconnaître, comme 
au véritable objet des méditations du philos<q[>be. 
De plus, toute saine dialectique se fonde sur la 
définition. Or, la définition de l'objet le plus par^ 
tieulîer ne peut avoir lieu qu'à une condition, 
savoir, la supposition d'une idée générale, à la- 
quelle vous^ rapportiez l'objet à définir, et qui lui 
donne son nom de genre. Otmm definitio fit per 
genus ei diferenêiam. Ainsi vous ne penses qu'à 
l'aide de notions^ générâtes ^ vous ne démontrez, 
vous ne définissez qu'à Taîde de notions géné- 
rales ; ks notions générales sont tes principes 
de vos jugements et de vos définiticms. Or, ces 
BOtiosns ne sont point exfdlcables par les notions 
particulières, puisque celles-ci seraient inconce- 
vables sans elles. Elles ne viennent donc pas des 
sens, qui sont la source du particulier et du va- 
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riaMe ; elles aj^rtiennent à l'esprit lui-même, à 
la raison, dont elles sont les objets propres, ttfn. 
Mais en même temps que la raison les conçoit > 
elle reconnaît qu'elle ne les constitue pas ; elle 
reconnaît, par exemplis, qu'elle ne constitue pas 
le bien et le beau, dont elle .a la notion, îti'oç . Elle 
ne peut même rien changer à la notion qu'elle en 
a ; elle peut l'analyser^ mais non la détruire, ni la 
faire. Voilà donc les notions générales qui, d'un 
côté, sont dans la raison humaine comme objets, 
et qui, de l'autre, considérées en elles-mêmes^ 
sont essentiellement indépendantes de la raison 
même qui les conçoit* Prises sous le point de Tue 
de leur indépendance^ les notions générales, tlitt^ 
s'appellent il/n aura, jmcô* aurct (1), c'est-à-dire idées 
en elles-mêmes. Et il ne faut pas croire, comme 
on l'a dit, qu'alors Platon leur donne une exis* 
tence substantielle; quand elles ne sont pas des 
objets de pure conception pour la raison humaine, 
elles sont les attributs de la raison divine : c'est 
là qu'elles existent substantiellement, et non pas 
dans la raison humaine, où elles apparaissent 
mêlées à la pluralité des notions sensibles et par- 
ticulières. Ce que la raison humaine est relative- 
ment à la raison divine, hiyoç 0«ror, qui est son 



(1) Voyez, dans les Fragments phUoêùphiques , philosophie an^ 
cienne , 2' éd. , une note sur la langue de la théorie des idées, 
p. 144. , ' 
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principe, les tt^n^ pures conceptions de la raison 
humaine, le sont relativement aux iT/ii eSna xceO' 
«vTft, attributs fixes de la raison divine. Gomme 
notre raison n'est qu'un reflet de la raison divine, 
ainsi nos notions générales ne sont que des reflets 
des idées prises en elles-mêmes ; celles-ci sont les 
types de toutes choses, types éternels comme le 
Dieu qu'ils manifestei^t, vtLfUiy^Ta. Mais en ap- 
paraissant, soit dans la raison de l'homme comme 
notions générales, soit dans la nature comme 
lois générales, par leur mélange inévitable avec les 
choses ou les notions particulières, elles ne sont 
plus que des copies d'elles-mêmes, ofcoK^trce . C'est 
de ces copies qu'il faut partir pour s'élever à leurs 
modèles suprêmes et à leur substance, savoir. 
Dieu. C'est là ce que Platon recomipande sans 
cesse. Il y a du divin dans le monde et dans 
l'âme, savoir, l'élément général de toutes choses, 
mêlé à l'infinie variété des phénomènes particu- 
liers et sensibles, t« nrohhdy ri ivu^t . Au lieu de 
s'enfoncer et de se perdre dans l'étude de cette 
diversité insignifiante, celle, par exemple, des 
phénomènes physiques, il faut rechercher leurs 
lois générales,* et de ces lois s'élever à leur éternel 
auteur. Au lieu de rechercher dans l'âme les rap- 
ports des idées générales entre elles et avec les 
notions sensibles qui y sont mêlées, il faut partir 
de ces idées générales pour s'élever à leurs mo- 
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déles incorruptibles, u^n wir<L noâ' wint , et par là 
à la raison divine, >^iy^s ktoi. Or, on ne le peut 
qu'en séparant du sensible, du variable, du con- 
tingent, les idées générales, et en s'y attachant 
comme & ce qui est véritablement, to^ Snat Sf, 
tandis que le particulier n'est qu'un phénomène, 
une pure apparence, fc» 5f. L'abstraction, voilà 
donc le procédé, l'instrument de toute bonne 
philosophie : c'est aussi le procédé qui caracté- 
rise le génie de Platon et sa philosophie. De là. 
Messieurs, tout ce qu'il y a de vrai et de sublimç, 
et j'allais dire aussi ce qu'il y a d'un peu chimé- 
nque dans la philosophie platonicienne; de là son 
esthétique, de là sa mprale, de là sa politique, et 
d'abord de là son goût décidé pour les mathéma- 
tiques. 

Haton avait écrit, dit-on, sur la porte de son 
école : Nul n'entre ici qui n'est géomètre. Et vous 
concevez, en effet, combien l'habitude mathéma- 
tique de ne considérer dans les quantités et les 
grandeurs que leurs propriétés essentielles, était 
une préparation heureuse à l'abstraction platoni- 
cienne. Lui-même était un géomètre éminent, un 
excellent astronome. Avec les pythagoriciens, il 
considérait la terre comme tournant autour du 
s<deil , et le soleil comme le centre du monde, 
comme immobile. Toutes les autres parties de sa 
philosq)hie sont empreintes du même esprit et 
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dirigées vers le même but, qui est de rapporter 
sans cesse le particulier au général, Tapparent au 
réel, le monde sensible, changeant et mobile, à 
celui des idées, où se trouve la vérité éternelle. 
Ainsi, en esthétique, dans un bel objet, il sépare 
sévèrement la matière du beau, qui est apparente, 
visible, tangible, sensible enfin, de la beauté elle- 
même, qui ne tombe pas sous nos sens, qui n'est 
pas une image, mais une idée; et c'est à cette 
beauté idéale, mno ro ««^loip, qu'il rapporte l'amour^ 
l'amour véritable, celui de l'âme, abandonnant, 
la matière même de la beauté, son phénomène 
externe, son objet visible, au phénomène corres- 
pondant de l'amour sensible. Telle est la théorie 
de la beauté idéale et de l'amour platonique (1). 
£n morale, la loi des actions est la conformité de 
l'action à la raison de l'homme, pourvue de l'idée 
du bien (2). Mais cette idée du bien, à laquelle 
doit se rapporter notre action, se rapporte elle- 
même au bien absolu, à Dieu. Aussi, sur les hau- 
teurs de la morale platonicienne, cette première 
maxime que donne l'analyse de la conscience : La 
loi de toute action est le rapport de cette action à 
la raison, est-elle remplacée par cette autre maxime 
tout autrement générale : La loi morale est le 

(1) Voyez le Banquet , t. vi; le Phédon, 1. 1 de ma traduction, et 
les Fragmenté déjà cités, p. 154. 

(2) Répuhl. , IX. 

a. i« 
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rajyporl de riiomme à Dieu ; la vertu est Teffort de 
l'humanité pour atteindre à la ressembla D<5e avec 
son auteur, ^yt^mt^ief (1). €omme Teslliétique 
de Platon «si toute métaphysique et sa morale 
foute religieuse , ainsi sa politique est toute mo- 
rrfe. Lisez le Gorgka (2), et vous verrez avec 
quelle 'sévérité il traite Thémistocle et Périclès , 
pour s'être occupés de la prospérhé extérieure 
dé l'État, au Beu de songer seulement à sa force 
morale, à la vertu des citoyens. Sa constante 
manière e^ de rattacher toute chose et toute 
science à son principe te plus élevé, à l'idée qui 
fe domine. 

Enfin, 1^ vous considérez dans Platon ses vues 
historiques, vous trouverez qu'il est plein de véné- 
ration pour le passé. En politique, quoique libé- 
tM, il incline plus vers Sparte que vers Athènes, 
et il a sous les yeux la législation de Mînos et de 
Lycurgue plutôt que celle de Solon. En philoso- 
phie, il est impitoyable envers Démocrite et Prota- 
goras 5 îl comîbal, il est vrai, Técole d'Élée dans 
les conséquences absurdes qu*elle a tirées de l'é- 
ctile pythagoricienne, mais il professe pour celle-ci 
te pl«s baiHe admîralâon ; il l'imite, et il en repro- 
duit pkis d'une fois avec complaisance les princi- 
pes et même le langage. Son système du monde est 

(i) Voyez le Théétète , t. m , et le Timée , t. xii. 
(2) T. III. 
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tout pythagoricien. Sa théorie des idées est pres- 
que la théorie des tiombres de Pythagore : sam? 
doute ette h surpasse infiniment ; car si les nom- 
bres sont plus^ intellectuels que les éléments, les 
idées 1^ sont encore plus que les nombres ; elles 
substituent dans l'esprit de Fhomme la logique à 
IVitbmétique, et daas Dieu des attributs s{HPÎtueIs 
et mormx à des puissances géométriques (1); elle 
la surpasse, dîs-je^ mais elle en vient j cest un 
progrès immense, mais c'est une imitation mani-^ 
feste. Indépendant comme un élève de Socrate, 
vous veitez toujours Platon usant librement dés 
traditions religieuses, mais vous le verress toujours 
mettre i^vçq sqin sa philosq[)hie en rapport avec 
cea traditions (2)< Qn^mt à la forme de ses oùvra^ 
ges^ ce «'est plus saas doute la poésie des pytha- 
goriciens et des étéates; déjà il écrit en prose, 
mais il n*écrit pas des traités didactiques ; il écrit 
de$ dialogues, et sa prose est constamment péné- 
trée d'un souffle poéiiqw^ Le style de Platon est 
tr^simple, comme tout style du temps de Péri- 
clé^ ; mais dans cette simplicité attique domine le 
suUim^t tempéré par la grâce. En résumé, le pro- 



don, p. 150; et en général, pour les rapports et les différences de Fia- 
ten eiddPjibagore, voyez tout ce inoi>ceau , et Itexamen d^unptM- 
Sfigi^ pythagoricien du Ménon» 

(2) Voyez le Phédon et l'argument, t. i , le Gorgias et l'argument 
vers la fin , t. m. 
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cédé constant de Platon est Fabstraction/et le ca- 
ractère constant de cette abstraction est une ten- 
dance idéale. L'idéal^ c'est un mot que Platon a 
mis dans le monde ; et le nom est resté attaché à 
sa manière comme à son système. Ce système est, 
dans ses bases et dans ses procédés , un système 
idéaliste. La gloire de Platon , je le répète , est de 
l'avoir élevé si haut, et d'avoir su le retenir quel- 
que temps sur la pente qui emporte tout idéalisme 
à l'extravagance. 

La même gloire dans un autre genre n'a pas 
manqué à Aristote. Platon se sert de l'analyse 
psychologique et logique pour tirer du sein de la 
connaissance humaine un élément qui ne vient 
pas des sens. Cet élément trouvé, il s*en sert 
comme d'un point de départ et d'un point d'appui 
pour s'élancer au delà du monde visible : les idées 
générales dans l'esprit, ri ii^m, le conduisent aux 
idées absolues, t* ufn cutret tuA^ ttira^ et celles-ci à 
Dieu, leur sujet. Au contraire, Aristote, tout en re- 
connaissant avec Platon qu'il y a dans l'esprit des 
idées qu'on ne peut expliquer par l'expérience 
sensible, au lieu de partir de ces idées pour s'é- 
lever par l'abstraction à leur source invisible, s'at- 
tache à les suivre dans la réalité et dans ce monde. 
Là est toute la différence entre Platon et Aristote. 
Elle est faible au point de départ ; mais le point 
de départ passé, elle leur ouvre une carrière 
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toute différente. L'un semble aspirer à sortir du 
monde, Fautre s'y enfonce; if le reconnaît comme 
l'œuvre d'un dieu et plein de ce dieu, mais par 
cela même il s'y renferme, et l'étudié sous toutes 
ses formes et dans tous ses grands phénomènes ; 
il étudie la nature comme l'humanité, l'esprit 
comme la matière, les arts comme les sciences. 
De là la métaphysique et l'histoire naturelle, la 
logique et la physique, la poétique, la rhétorique 
et la grammaire^ avec la morale et la politique. 
Platon est le génie de l'abstraction, Âristote celui 
delà classification. Le premier a plus d'élévation, 
le second plus d'étendue. 

Il n'est pas aussi vrai. Messieurs, qu'il plait à 
certaines personnes de le répéter, qu' Aristote tire 
toutes les connaissances humaines d'une seule 
source , l'expérience sensible. Âristote distingue 
soigneusement trois classes de vérités : l*" les vé- 
rités qu'on obtient par la démonstration, les véri- 
tés déduites ; 2* les vérités générales qui sont les 
bases de toute démonstration , et qui viennent de 
la raison même; 3*" les vérités particulières qui 
viennent de l'expérience sensible (1). Comme Pla- 
ton, il part de la distinction du particulier et de 
l'universel. « L'expérience sensible, dit41, donne 
ce qui est ici, là, maintenant, de telle ou de telle 

(t) Métaphyt. , i, 1. 
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* manière; mais il est impossible qu'elle donne oe 
qui est partout et toujours (1). » Les vérités ra- 
tion neUes^ bases du raisonnement, les vérités pre- 
mièreS) les principes ne se prouvent pas ; ils en- 
traiaent immédiatement notre assentiment, notre 
foi ; il ne faut pas recberdier leurs fondements, 
ils reposent sur eux-mêmes (2). n 

De là, les catégories d*Âristote : elles sont au 
nombre de dix, et constituent les ^ments mêmes 
de Tesprit humain ; c'est la théorie des idées déve- 
loppée et régularisée. Platon s'éiait contenté de 
discerner l'élément de la généralité dans l'esprit 
humain, et il s'en était servi comme de point de 
départ. Arislote examine cet élément, et le réduit 
lui-même à ses éléments essentiels. H y a plus : 
non-seulement Ari^ote a donné une liste com- 
plète des catégories, il a même essayé de les classer 
régulièrement ; du moins il faut remarquer qu'il 
a posé comme la première des catégories celle de. 
l'être (3). 

Platon s'était surtout occupé de dialectique. Il 
excelle dans la polémique contre toute vue parti- 

(1) Anàlyt, Poêterpf 1. 31. AlaéAuaBùu ÀfttyKduaiÊ To^fii ti xeù ao/i x«î 
luv To/« iccidoXov Jt«i fri &eta%i àJ'ôfeiTùf Alff^Aita^eu' où yÀf ToS^t ovS*^ 
V0V, «(/ yà,f «fi Xn lcA^Q^oy* *ti y if i%i 44' ^ttuna^iBvi — nôÈ^hm ^itfjnt 

(f) TiOptC.» I, 4. tWî yàf èb^Bhfxti Jtaî Vfurtt, /aIi ^i* Jt8^«», ÀKXà 

TitffÙAt no ^ià, Ti, àxx' flx«ccmiy tSv à.fX'^i «w'*v xctâ' i ett/TMv iTvcii maniiV' 
(3) Ca/«</or.,4. 
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euHère \ le but de cette polémique est de montrer 
l'inconsistance des notions particulières^ et de 
conduire aux idées, base de toute certitude et de 
toute science : Platon est essentiellement réfutatif. 
Âristote» au contrairci es4 moins dialecticien que 
logicien. Il ne réfute pas» il démontre; ou du 
moins la réfutation ne joue chez lui qu'un rôle se* 
condaire dans la démonstration, tandis que dans 
Platon la réftitation est la démonstration tout en- 
tière. Aussi l'un procède par le dialogue si propre 
à la réfutation, et voilà son but dogmatique; l'au- 
tre commence par l'établir, et y marche ouverte- 
ment par la dissertation régulière et la grande voie 
de la démonstration. Platon se sert davantage de 
rindttction; Aristote, de la déduction : au^i en 
a-t-il perfectionné Finstrument, en donnant le 
premier les lois du syllogisme régulier. 

J'ajoute qu' Aristote reconnaît une cause pre- 
mière à l'univers, une cause qui commence le 
mouvement sans y tomber (1); et ce n'est pas une 
cause physique, c'est une intelligence (2) , et 
m^mQ une intelligence bienheureuse, et bienheu- 
reuse par elle-même (3). 

Cependant je ne veux point affirmer qu'Aristole 

(1) Phyiic, VlIIy 5. Tô^/iÎTovitiyotî» àuchurav, 
. {$) Phys.y H, 5> A'yil^itit ^pOT«|ov Now «Wiovxiù ^ùm «If«t Xâii èixKav 
îTOXxSy Kcù «roS/îi ToS Trâiroç' ', 

(8) PdU t vu, 1. E't/<r«^v irri ka* /Aeui,fiH «Ti' iuih «T» tw ifaTip- 
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ait toujours tenu la balance si ferme entre Tidéa^ 
lisme et le sensualisme^ qu'il n'ait point incliné 
d'un côté plus que de l'autre. Une tendance sen- 
sualiste y est souvent incontestable. 

Ainsi remarquez, Messieurs, qu' Aristote est très- 
peu mathématicien, très-peu géomètre et astro- 
nome; il est physicien, et il est surtout naturaliste, 
et grand naturaliste. Je n'ai pas besoin de vous 
rappeler l'Histoire des animaux, qui fait encore 
aujourd'hui l'admiration de la science moderne. 
En physique, peut-être a-t-il fait tourner le soleil 
autour de la terre, ainsi que l'école ionienne. Se- 
lon lui , le mouvement est éternel , ainsi que le 
mondé (1). 

Relativement à l'âme, il reconnaît avec Platon 
qu'elle est essentiellement distincte du corps, 
mais il déclare en même temps qu'elle en est insé- 
parable (2) ; et en se prononçant pour l'immortalité 
du principe intellectuel, on peut douter qu'il lui 
accorde Timmortalité, avec la permanence dé la 
mémoire et de la conscience (3). 

Son esthétique est à moitié empirique ; l'art n'y 
est que l'imitation de la nature. De là, la théorie 



(1) De eœh, 1, 12. 

(2) De animât h 1 et4.MNT« inu o^/jutrot uitu /Air* «tJ^Mcr» n^^X^t 
0t$/juifA,hy0if ùim tarif otiftatTOC J^i t». 

(3) De antfti., n , 2-6 ; m, 2 seq. Tennemann affirme qu'il la lui 
refuse. 
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célèbre opposée à celle du beau idéal du plato^ 
nisme (1). 

En morale, le sage Aristote s'est bien gardé de 
rappeler tellement Thomme à son auteur et à un 
autre monde, qu'il l'ait découragé des occupations 
de celui-ci et des œuvres propres à l'homme. Il 
ne s'élève pas aussi vivement que Platon contre 
les passions ; il ne veut pas les détruire, il veut 
seulement les régler. Il a raison ; mais comment 
les régle-t-il ? Qu'est-ce que la vertu, selon lui ? 
L'équilibre entre les passions (2), le juste milieu, 
le ne quid nimis, rien de trop, la mesure. Mais re- 
marquez que si cette philosophie morale est plus 
active, tandis que celle de Platon est plus con- 
templative, elle a aussi l'inconvénient d'être arbi- 
traire. Car qui déterminera cette juste mesure 
qu'il faut garder dans la passion ? Quelle est la 
règle, la formule qui prescrira la dose convenable 
en laquelle oh doit mêler la colère et la douceur, 
la vivacité et la paresse, pour en tirer la vertu? 
La loi d'Âristote est bonne ; mais elle en suppose 
une autre plus élevée et plus fixe. 

En politique, Aristote avait écrit deux ouvrages, 
dont l'un est tout à fait le type de celui de Mon- 
tesquieu. Le même homme qui avait soumis à une 



(1) Voyez la Poétique et la hhétorique- 

(2) Mot* Nie. , ii, 6. Awt» (»»âi«j}) yÀft twî v*fi riBin xa* tt^à^uç, tv 
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analyse sévère les différents éléments de rorgani-. 
sation des animaux^ et ceux de la pensée humaine 
dans toutes ses grandes applications ,, ce même 
homme avait recherché les éléments de tous les, 
gouvernements connus jusqu'à lui, grecs et étran* 
gers î il avait décrit le$ formes de tous ces gou-^ 
vernementSy et^ sans incliner ni vers Tua ni vers 
l'autre, avec l'impassible sang-froid qui le carac- 
térise , il les avait rappelés à leui^s lois les plus 
générales. C'était un véritable Esprit des lois. Il 
a péri (1). L'ouvrage politique qui nous resta 
d'Aristote^ et encore n'est-il arrivé jusqu'à nous, 
que bien imparfait» est une théorie politique pro- 
prement dite. Le principe de l'État est l'utilité i, 
selon Arjstote. Nous voilà bien loin de la politique 
de Platon, Le principe de l'utilité a sa vérité sans, 
doute, mais il n'est pas toute la vérité j il peut 
égarer, et il a égaré Âristote. Le vrai principe de 
l'État c'est la justice*, or, la justice est toujours 
utUe , et la réciproque est généralement vraie ; 
mais en intervertissant les termes, en mettant 
l'utilité pour principe au lieu de la justice , la 
plus petite erreur sur l'utile, l'utile si dilpScile à 
calculer, précipite dans d'innombrables injustices. 
Ainsi Aristote rencontre 3ur son chemin la grande 
question politique de l'antiquité, celle de l'escla- 

(1) Diog. , T, 5. Voyez la collection qu'a donnée ^euniann des 
fragments qui en subiifitent. Ueidelb. , 1^. 
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vage ; €t appliquant mal le principe de l'utilité » 
il la résout en faveur de Tesclavage : il y aura 
donc des hommes destinés à resclavage, d'autres 
à la liberté et à la tyrannie ; les uns doitent 
commander, les autres obéir, et pour leur plus 
grand avantage : Âristote le dit expressément (1). 
Il y a plus, il va jusqu'à réclamer la tyrannie, 
toujours dans l'intérêt général. Sans doute il est 
des cas où il &ul savoir remettre les lois entre 
les mains d'un homme de. génie, népourcom*- 
mander ; mais, selon Aristote, il y a des mortels 
qui sont rois de droit naturdi, et au nom de Tin^ 
térèt de tous. Son roi naturel ressemble si fort à 
Alexandre, qu'il n'est pas impossible que le maître 
^it ici pensé à son héroïque écolier ; mais je crois 
plutôt que c'était une conséquence de la rigueur 
de son esprit, et du principe d'utilité qui divise 
d'abord la société en esclaves et en maîtres, puis 
dans ceux-ci en prend un pour gouverner tous 
les autres et forcer les passions de fléchir sous le 
joug des lois (2). La politique de Platon est ré* 
publicaine , mais aristocratique ; celle d'Aristote 
est plus monarchique ; elle a peur du désordre 
plus que de la tyrannie. 

Enfin , dans ses vues historiques, Aristote ne 

^ (1) Polit,, l, %, 5, 6. K«/ OTi fî^yv oî jUfv ^ùatt Mhùi, oj /f ÎAfi/dffoi... 
m ovfApifu Tû»/*îy ^«t/Mi/tiy, tS» /î iTi^îroTifiiF. 

(2) Ibid, , m, 13. 
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vante jamais le passé ; il est assez sévère pour 
les pythagoriciens, et favorable aux Ioniens et à 
Démôcrite. Dans tous ses ouvrages, nul emploi des 
formes mythologiques ; jamais un appel , jamais 
une allusion favorable aux religions et à la my- 
thologie (1). Son indépendance ressemble au mé- 
pris ou à une absolue indifférence. Il ne faut pas 
oublier qu'il a créé la prose philosophique ; car 
autant Tidéal domine dans le style de Platon, 
autant la rigueur domine dans celui d*Aristote. 
Mais comme on reproche à Platon, dans quelques 
endroits, un peu de luxe poétique, on peut aussi 
reprocher à Aristote un peu de sécheresse. Si Tun 
abuse de l'abstraction et de la généralisation , 
l'autre abuse de l'analyse, de ce talent de décom- 
position à rinfini qui, s'exerçanl à la fois sur les 
idées et sur leurs signes (car Aristote avait très- 
bien vu leur influence) (2), aboutit quelquefois à 
une subtilité excessive, et réduit tout méthodi- 
quement en une poussière imperceptible ; tandis 
que Platon, alors même qu'il s'égare dans les cieux, 
est toujours entouré de brillants nuages. 

Tels sont. Messieurs, grossièrement, mais fidè- 
lement représentés les deux grands génies, ou 

(1) Simplic. Ad Aristol. Categor., cap- 1, p. 2. 0()^nv ov/i /mBùiç, 

•ùîê w/aCùXhcoÎç AmyfAttm, iç t5? »fô «tvTov Tific, A'fi0*roT«Xifs *Xf*'' 

♦ 



#«T0 



(2; Voy9i son Traité sur le langage ; sri^î tffAMÙUç, 
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plutôt les deux grands systèmes que produisit 
presque en même temps la philosophie grecque 
dans ses plus beaux jours, dans ses jours de vi- 
gueur , de maturité et de sagesse. Or, ces deux 
systèmes renferment déjà, nous l'avons vu, le sen- 
sualisme et l'idéalisme dans des limites raisonna- 
bles. Dans la prochaine réunion, nous suivrons 
leur développement, et nous verrons les consé- 
quences que lé temps s'est chargé de tirer de 
leurs principes. 
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HUITIÈME LEÇON. 



L'école platonjcienoe et Técole i^éripatéticieDoe iQclinent de pliu en 
plus à l'idéalisme et au sensualisme. -> L'épicuréisine et le stoï- 
cifm bim pla9 eDeore, ---iJitte dei deai systèmes. Sceptieisme.— 
Première école sceptique, née dé l'idéalisme : nouvelle Académie. 
— Seconde école sceptique^ née du sensualisme : iEnésidéme et 
Sextus. — Retour du besoin de savoir et de croire : mysticisme.-- 
École d'Alexandrie. Sa théodicée. Sa psychologie. — Extase. — 
Théurgie. — Fin de la philosophie grecque. 



Messieurs , 

Vous avez vu dans la dernière leçon Platon et 
Aristote, presque au sortir des mains de Socrate, 
encore tout pénétrés de son esprit et de sa mé- 
thode, diviser d'abord la philosophie grecque en 
deux grands systèmes, qui, bien que retenus en 
dosages limites par le génie plein de bon sens de 
ces deux grands hommes, inclinent pourtant vers 
ridéalisme et vers le sensualisme, et se rapportent 
davantage, l'un à l'école ionienne, l'autre à l'é- 
cole pythagoricienne. Une analyse rapide sans 
doute, mais exacte, a dû vous en convaincre ; mais 
si cette analyse ne suffisait pas à votre conviction. 
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Vous pouvez consulter un dialecticien bien autre- 
ment sûr que moi, le temps> l'histoire, qui sait ti- 
rer infailliblement des principes qu'on lui confie 
les conséquences qu'ils récèlent, et qui éclaire 
ces principes de la lumière de leurs conséquences. 
Je TOUS ai dît que le système d'Arîstote se rap- 
portait davantage au sensualisme ionien^ et le 
système de Platon à Tidéafisme pythagoricien. 
Interrogeons les feits et Thistoire. Qu'a feît des 
principes de Platon l'école platonicienne? qu*a 
fait des principes d*Aristote l'école péripatéti- 
cienne? 

Messieurs , après la mort de Platon , cinq 
hommes (1) soutiennent à l'Académie la philoso- 
phie platonicienne avec talent et avec fidélité. 
Cette fidélité est ici précieuse à constater (2). Eh 
bien ! quel èaràctère a pris le platonisme entre 
les mains de ces disciples si fidèles à leur maître, 
et surtout du plus illustre, Xénocrate ? Je lis 
dans Aristote (3) que Xénocrate définit l'âme un 
nombre qui se meut lui-^mème* C'est une maxime 
pythagoricienne. On voit encore, par un passage 



(1) Speusippe , Xénocrate , Polémon , Gratès et GraQtor. 

(i) Cicéron, A^adem. Quœst; I. 9, « Speusippus et X^nocrates, qui 
prîmi Platonis rationem auctoritatemque sasceperunt, et posthos Po- 
lémon etCrates unaque Grantor in Academia congre^ati diligenter ea 
qoffi a superioribas àcceperant , tuebantur. » 

(3) Arist. , de Anim' , I, 2 : HsvoxfaTuc tmç •i'ox»^ '^«v oùa-Ui if>iB/iA<iv 
«twaô» v^' leofTod xivo^//ivov ÀTrfx^nvâ/Atyaç. Gîcéron dit à peu près ta 
même chose, Tusc. » 1. 10. 
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de Stobée (i), que Xénocrate ramena dans la 
philosophie la langue de la théologie astronomique 
des pythagoriciens. Il parait qu'il avait aussi sin- 
gulièrement exagéré la psychologie platonicienne; 
car Gicéron déclare que Xénocrate séparait telle- 
ment Tâme du corps, qu'il était difficile de dire 
ce qu'il en faisait (2). Enfin, en morale, ce même 
Gicéron nous apprend (3) que Xénocrate exagérait 
la vertu et déprimait tout le reste. Voilà donc l'A- 
cadémie devenue presque ouvertement idéaliste 
et pythagoricienne. Voyons ce qu'est devenue de 
son côté l'école d'Aristote. 

Au premier coup d'œil que je jette sur la liste 
des platoniciens et des péripatéticiens (4), je suis 
frappé de trouver surtout des moralistes parmi les 
platoniciens, et au contraire des physiciens parmi 
les péripatéticiens. Ainsi Théophraste a laissée un 

(1) stobée, Eelog. Phys, , p. 62. Eiiro»f«T»c... riv fAùiâ^n ««w w 

Mtv , nrrtVA wfoaxty^ftCti juti Z^vtt xeù «ri^iTO-ôv k«ù yot/v, ootic iarti a.ù*tm 
9rf Sktoc dfoc , «rJfvJ'è mç diiXfiflty, fjw'rfoç Bim //xnr tnc tnro tov o^^ctyoy Xn^êatt 
i-youfAnniy ««ric i ot^t d.ÙTU'^fVX^ *fàp «rAVTOc... B*7n /& tiieu »«ù n-li o^^fltyov 
xûù Tùùç iori^ûttw^mSïts bXvfjt^jriovç B%(tùç koù ctI^oi/c ùironklivouf Jki//oy«ec 

(2) Gicéron, Âcadem. , I, 11. « Expertem... corporis anlmam — 
Academ. , 11^ 39. « Mentem qaoque sine ullo corpore, quod intelligi 
quale sit vix potest. » 

(3) IWc, V, 18. « Exaggérabat Tlrtutem, extenuabat estera et ab- 
jiclebat. » 

(4) On a vu plus haut celle des platoniciens; >oici celle des péripa- 
téticiens : Théophraste, Eudème, Dicéarque, Aristoxène, Héraclide, 
Straton, DémélriusdePhalère, Lycon, Hiéronyme, Ariston, GritolaQs, 
Diodore de Tyr. 
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nom dans Thistoire naturelle, et Straton de Lamp- 
saque était appelé le Physicien. Voyons donc ce 
que ces physiciens on t&it du péripatétisme. Théo* 
phraste, selon Cicéron (1), attribue le caractère de 
divinité tantôt à rintelligence, ce qui est la pure 
doctrine d' Aristote, mais tantôt aussi au ciel et à 
tout le système astronomique. En morale^ ce 
même Tfaéophraste dont vous avez encore un ou- 
yntge assez insigniûant, les Caractères, place la 
vertu dans (2) le bonheur seul. Mais voici, Mes- 
sieurs, quelque chose de plus net. Dicéarque 
enseigne, d'après Cicéron (3), qu'il n'y a point 
d'âme, que l'âme est un mot, nomen inane; que cette 
force par laquelle nous agissons et nous sentons 
n'est pas autre chose que la vie répandue égale- 
ment dans tous les corps ; que ce qu'on appelle 
âme est inséparable du corps, qu'elle n'est qu'un 
corps, une matière une et simple dans son es- 
sence, mais dont les différents éléments sont 
arrangés et tempérés entre eux de manière à pro- 

(1) Cicéron, de T^aU Dear., I. «Modo... menti di?inam triboit prin- 
cipatum, modo cœlo , tanc autem et signis sideribusque cœlesUbus. » 

(2) Cicéron, Âeadem. , I, 9. «Qaod virtutem suo décore spoliaverit 
fnfirmamque reddiderit, negans in ea sola positumesse béate Tiyere.» 

(3) Cicéron, Tuse. , 1, 10. «Nihii esse omnino animum, et hoc esse 
nomen inane totum, frustraqae aninialia animantes appellari , neque 
in homine inesse animum et animam , nec in bestia, vimque omnem 
eam qua vel agamus yel sentiamus in omnibus corporibus vivis œqua- 
biliter esse fasam , neque separabilem in corpore esse , quippe quod 
Huila sit, nec sitquidquam nisi corpus unum et simplex ita figuratum 
ut temperatione naturs vigeat et sentiat. » 

2. 17 
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duire la vie et le sentiment. Aristoxène le musi- 
cien> sorti également de Técole d'Aristote, regarde 
Tâme (i) comme une vibration du' corps, comme 
la résultante des différents éléments et mouve- 
ments du corps, et ce qu'on appelle en musique 
l'harmonie. Geque Dicéarque etÂristoxène avaient 
fait pour Tâme, Straton le physicien le fit pour 
Dieq. Selon lui, ce que Ton appelle Dieu, in- 
telligence et puissance divine (2), n'est pas 
autre chose que la puissance de la nature dé- 
pourvue de toute conscience d'elle-même; il 
n'y a pas besoin de dieux pour expliquer le 
monde (3) ; tout s'opère et s'explique par l'en- 
chaînement nécessaire des causes et des effets, par 
les poids et les contre^poids de la nature. Le 
monde est un pur. mécanisme (4); l'espace n'est 



(1) Gicéron,TtMc., 1, 10. «Aristoxenusmusiçus idemque philoso- 
phas (animamjipsius corporis inlentionem qaamdam velut in cantu 
et fidibus, qus harmonia dicitur; si ex corporis totius nature et fi- 
gura rarios motus cieri, tamque in cantu sonos dicit... » 

(2) Gicéron . de Natur, Deor, , 1, 13. « Strato, is qui physicus ap- 
pellatur , omnem yim divinam in nature sitam esse censet, qu® cau- 
sas gignendi , augendi et minuendi habeal , sed careat omni sensu 
ac figura » 

(3) Gicéron, Acadetn. , IV, 38 « Lampsacenus Strato negat opéra 
deorum seuti ad fabricandum mundum; quœcumque autem sunt do- 
cet omnia esse effecla naturs, etquidquid aut sit aut fiât, natura- 
Hbus fieri , autfactum esse docet pouderibus et motibus. » 

(4) Plutarq. , advers, Colot. Straton, le coryphée du Lycée, tm ix- 
x*v Tif*»*TiiTix5vjto/»i/^4<VT*Toc, combat Platou sur le mouvement, 
sur l'intelligence ,jiur Tâme , et prétend que le monde est un pur mé- 
canisme , ov Çmi têicLt^nn, 
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que le rapport de distance des corps entre eux (1) ; 
le temps, le rapport des (2) événements. En mé- 
taphysique, tout est relatif, et (3) le vrai et le 
faux se réduisent à de purs mots. Pour la morale(4), 
Straton s'en était peu occupé. Enfin, dans un com* 
men taire inédit d'Olympiodore sur le Phédon de 
Platon, commentaire qui est à la bibliothèque du 
Roi (5), je trouve une polémiqué jusqu'ici incon-* 
nue de ce même Olympiodore en faveur de l'im- 
mortalité de l'âme, contre Straton le physicien. Le 
peu de moralistes que renferme la liste des suc- 
cesseurs immédiats d'Aristote ne sont que des 
rhéteurs sensualistes (6). Voilà où un siècle après 
la mort d'Aristote, son école était arrivée. 



(1) Stobée, Eelog, Phys-, p. 380. Tojror /i Atu ^h fjLttét^u hJio*rnfAà, 

(2) Tô hreûçTrfo^tinTrooni. Simpljc. , Physie. Arist., p. 187. 

(3) Scxt. Empir. , advers. McUhem, , VII, 13. 

(4) Gicér. DeFinib., V» 5, nPerpauca de moribas». Il faut poui*-' 
tant avouer qu'il y a dans Tantiquité deux passages qui semblent en 
opposUion avec les précédents : Tun est un passage de Slmplic. sur 
la Physique d'Aristote, p. 225 ; Tantre, un passage de Plutarque 
(Desolertia animal.), où Straton aurait maintenu que la sensibilité 
sans l'esprit ne voit pas , n'entend pas , etc. , et que c'est l'esprit qui 
perçoit , et non pas le sens. 

(5) N<> 1822. — La bibliothèque royale de Munich possède aussi et 
fragment contre Straton , séparé du commentaire, dont il fait partie 
dans le manuscrit de Paris. Voyez Caialog, codd. BibL reg, Bavar,f. 
1. 1, p. 528. 

(6; Cicéron, ibid, Lycon: « Hujus discipulus, orationc locuplea, re-* 
bus ipsisjejunior. — Âriston : Gravitas in eo non fuit. — Hieronyme : 
Summum bonum vacuitatem doloris... — Gritolaiis : Summum bonum 
ponit perfectionem vits recte fluentis secuodum naturam » 
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Trois siècles avant Vère chrétienne, les deux 
écoltô péripatéticienne et platonicienne, abaissées 
et dégénérées, sont remplacées sur la scène delà 
philosophie grecque par deux autres écoles qui 
héritent de leur importance, les continuent en 
les présentant sous d'autres formes , et reprennent 
en sousHBuvre la querelle du péripatétisme et du 
platonisme. Je veu^i^ parl^ de Tépicuréisme et du 
stoïcisme. Mais ici se présente un phénomène 
qu'il importe de tous s^naler : ici commence, 
Messieurs, le démembrement de la philosophie 
grecque. D'abord, Téodle ionienne et l'école py- 
thagoricienne s'étaient particulièrement occupées 
du monde extérieur, et la philosophie n'avait 
guère été qu'une philosophie de la nature. Socrate 
la ramène à l'étude de la nature humaine ; Âris- 
tote et Platon , en restant fidèles à l'esprit de 
Socrate, en partant de la nature humaine, arrivent 
bientôt à un système complet qui renferme avec 
la nature humaine la nature entière. Dieu et le 
monde. Aristote et Platon ont donné à la philoso-^ 
phie toutes ses parties ; ils l'ont constituée. Mais 
après eux, à la suite des débats de leurs écoles, le 
génie systématique, découragé, s'affaiblit, quitte 
les hauteurs pour ainsi dire, descend dans la 
plaine, et aux vastes questions de la métaphy- 
sique succèdent les recherches intéressantes, mais 
bornées, de la philosophie morale. Le caractère 
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commun du stoïcisme et de l'épicuréisme est 
de réduire presque entièrement la philosophie à 
la morale* Suivons-les donc sur cet étroit terrain ; 
et là^ ce semble, il nous sera plus facile de dis- 
cerner les principes et les conséquences, le vrai 
caractère de Tun et de l'autre système. Commen- 
çons par répicuréisme. 

L'épicuréisme se propose de conduire T homme 
à sa fin morale. Or, ce qui peut cacher à Thomme 
sa véritable fin, ce sont ses illusions, ses préju- 
gés, ses erreurs , son ignorance. Cette ignorance 
est de deux sortes : c'est l'ignorance des lois du 
monde extérieur au sein duquel l'homme passe sa 
vie ; ignorance qui peut conduire à des supersti- 
tions absurdes , et troubler l'âme du délire des 
fausses craintes et des fausser espérances. De là la 
nécessité de la physique comme moyen de morale. 
L'autre ignorance, qui peut détourner l'homme 
de sa véritable un, est celle d^ sa propre nature, 
de ses facultés, de leur puissance et de leurs limi- 
tes. Il faut donc, et avant tout, une connaissance 
exacte de la raison humaine. De là ces prolégomè- 
nés de la philosophie épicurienne, appelés Cano- 
nique, c'est-à-dire recueil de règles sur la raison 
humaine et sur son emploi. 

Voici quelle est la théorie de la raison humaine 
selon Épicure. Les corps dont se compose l'unir 
vers sont eux-mêmes composés d'atomes, lesquels 
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sont dans une perpétuelle émission de quelques 
unes de leurs parties, «7c/»Vo«f. Ces atomes , en 
contact avec les sens, produisent la sensation, 
aMnffiç. Je VOUS dis, Messieurs, les mots grecs; 
car Thistoire du langage philosophique n'est pas 
une partie sans importance de Tfaistoire des 
idées. Une sensation peut être conçue, ou par 
rapport à son objet , ou par rapport à celui qui 
réprouve. Par rapport à celui qui l'éprouve, elle 
est effective, agréable ou désagréable ; elle engen- 
dre les sentiments , les passions primitives , ri 
rdiiiy base de la morale. Nous y reviendrons tout 
à l'heure. A la sensation est attachée inséparable- 
ment la connaissance de l'objet qui l'excite, et 
voilà pourquoi Épicure a marqué la relation in- 
time de ces deux phénomènes, en leur donnant 
deux noms analogues. Il a appelé ivctUin^iç le se- 
cond phénomène attaché au premier ; c'est la sen- 
sation par rapport à son objet, la sensation repré- 
sentative, l'idée de sensation, l'idée sensible des 
modernes. Or, toute sensation est toujours vraie en 
tant que sensation ; elle ne peut être ni prouvée 
ni contredite, ihoya^^ elle est évidente par elle- 
même, itapU. C'est des sensations, des idées sen- 
sibles que nous tirons toutes nos idées générales ; 
et nous les en tirons, parce que les sensations en 
contiennent les germes, et les renferment comme 
par anticipation. De là les ^f^hi'^uç^ les anticipa- 
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lions d'Épicure sur lesquelles on dispute encore. 
Il en résulte les idées générales, S'iZôu : ces idées 
générales, qui appartiennent à l'homme même, et 
qui sont l'ouvrage de sa raison, sont seules sujet- 
tes à Terreur. L'erreur n'est pas dans la sensation 
ni dans l'idée de sensation, mais dans les généra- 
lisations que nous en tirons. Bien entendu que ces 
idées générales sont purement collectives, et dé- 
rivent bien ou mal des idées sensibles ; il n'y a 
pas d'idées nécessaires et absolues ; il n'y a que 
des idées contingentes et relatives. Telle est la ca^ 
nonique d'Épicure, sa théorie de la raison h^ 
maine. 

Sa physique est la physique atomistique* Quan4 
on néglige les différences de détail pour ne s'atta- 
cher qu'au fond, on trouve que la physique d'É* 
picure est celle de Démocrite renouvelée dans ses 
principes, et nécessairement aussi dans ses con- 
séquences. 

Si le monde n'est qu'un composé d'atomes qui 
possèdent en eux-mêmes le mouvement et les lois 
de toutes leurs combinaisons possibles, il suit de là 
que le monde se suffit à lui-même et s'explique par 
lui-même, qu'il n'est besoin ni d'un premier mo- 
teur, ni d'une intelligence première^ ainsi point 
de Providence. Épicure n'admet pas de Dieu, mais 
il admet des dieux. Et quels sont ces dieux? Ce ne 
sont pas de purs esprits ; car il n'y a pas d'esprit 
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dans la doctrine atomistique : ee ne sont [as non 
plus des corps ; car où sont les corps que Ton 
peut appeler dieux ? Dans cet embarras, Épicure, 
forcé pourtant de reconnaître le fait incontestable 
que le genre humain croit à Texistence des dieux, 
s'adresse à une vieille théorie de Démocrite ; il en 
appelle aux songes, aux rêves. Comme dans les 
rêves il y a des images qui agissent sur nous , et 
déterminent en nous des sensations agréables ou 
pénibles, sans venir cependant des corps exté-* 
rieurs, de même les dieux sont des images, sembla- 
Ues à celles de nos songes, mais plus grandes (1), 
ayant la forme humaine; images qui ne sont pas 
précisément des corps et qui né sont pas non plus 
dépourvues de matérialité ; qui sont ce que vous 
voudrez, mais enfin qu'il faut bien admettre, 
puisque l'espèce humaine croit à des dieux, et que 
l'universalité du sentiment religieux est un fait 
dont il faut bien donner la cause ; et on la trouve 
non dans un dieu spirituel qui ne peut pas être,^ 
non dans des dieux corporels que personne n'a 
vus^ mais dans des fantômes qui produisent sur 
l'âme humaine, telle qu'elle est faite, une impres^ 
sion incontestable, analogue à celles que nous re-^ 
cevons dans le rêve. Tels sont les dieux fort équi-^ 
voques d'Épicure. £t vous pensez bien que l'âme» 

(1) Mi7«tx«»v i/Voxav xoti ùyôfuTrofAifi^m. Seit. Empir.. advers, I^ath»^ 
ÏX, 25. 
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dans un pareil système^ n'est qu'un carps, V ^v^w 
tifm fVnV (i); cela est positif. Et quel est ce corps? 
un corps coiiii>ose d'atom(^ nécessairement. Et de 
qnela atomes des plus fins, des plus délicats, 
d'atomes ronds, de feu, d'air , de lumière. Cela , 
Messieurs, avait suffi à Démocrite, mai^ n'a pas 
suffi à Épicure ; et ici est un progrés que je Yeux 
vous signaler. Épicure, en faisant le compte des 
atomes avec lesquels on peut expliquer l'âme, n'en 
trouve pas d'autres que ceux que je viens de vous 
nommer, mais il avoue que ces atomes ne suffisent 
pas pour rendre raison de la sensation. Il avoue 
que, pour expliquer la sensation, il faut un autre 
élément encore, un élément qui n'est pas le feu, 
qui n'est pas l'air, qui n'est pas la lumfêre, qui 
n'est pas non plus un pur esprit, car un pur esprit 
est une absurdité ^ qui est pourtant quelque 
chose, un je ne sais quoi sans nom (2). Est-ce 
encore ici, Messieurs, cette âme que nous avons 
déjà trouvée dans le sankhya de Kapila, et que 
ColelHroocke avait très-bien définie une sorte de 
compromis entre une âme matérielle et une âmo 
immatérielle ? Ou bien est-ce le je ne sais quoi de 
quelques matérialistes modernes, ce je ne sak 
quoi qui, franchement proposé et bien compris,. 



(1) Diog. L. , X , 63. 

(2) Stob, , £cL Phyt» , I, 789. To/i ÀKAranfAda^oï tmv h M/My i/A-^ 
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suffirait à un spiritualisme éclairé qui n'a pas la 
prétention de connaître la nature même de l'âme? 
Je crains que ce ne soit pas autre chose qu'un 
élément matériel mal analysé^ et par conséquent 
encore sans nom dans la physiologie d'Épicure, 
comme, par exemple, les esprits animaux du xvu* 
siècle ou le fluide nerveux du xviii% Mèmedans 
ce cas ce serait déjà un progrès dans la physique 
antique. — De tout cela il s'ensuit évidemment que 
si l'âme est matérielle, elle est mortelle. Elle est 
un composé qui se dissout à la mort ; les atomes 
se séparent, et tout finit là (1). : 

Voyons à quelle morale conduiront une pareille 
canonique et une pareille physique. Reprenons- 
la à son point de départ, savoir, les sensations 
en tant qu'agréables ou désagréables: rcè T«8if. 
S'il n'y a pas d'autres phénomènes moraux primi- 
tifs que ceux-là, quelle règle appliquer à des sen-^ 
timents agréables ou désagréables, sinon la re- 
cherche des uns et la fuite des autres, a?pwif, ^Jyn^ 
Et à quoi peut-on arriver en fuyant les sensations 
pénibles et en recherchant les sensations agréa- 
bles? au plaisir, et en général au bonheur, «Von». 
Mais les plaisirs sont fort difierents entre eux : il 
y a les plaisirs du corps et il y a les plaisirs de les-^ 
prit ; le plaisir en tant que plaisir est égal à lui^ 

(IJ Diog. L , 125; Luc. , in, 94, 
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même ; il n'y a pas de plaisir qui ait en soi plus de 
valeur qu'un autre ; mais si tous sont égaux en di- 
gnité, â!h(ty ils ne sont point égaux en intensité, 
ils ne sont point égaux en durée, ils ne sont 
point égaux quanta leurs suites. Et ces différents 
caractères sont loin d'aller toujours les uns avec 
les autres. Première distinction, qui conduit Épi- 
cure à une distinction plus générale, et dans la- 
quelle réside l'originalité de sa philosophie. 

Le plaisir le plus vif est celui qui suppose le 
plus grand développement de l'activité physique 
ou morale ; c'est là ce qu'Épicure appelle hVofm 
•y jciytftffi, le plaisir du mouvement. Or, la condi- 
tion de ce plaisir est d'être mélangé de plaisir et de 
peine. C'est le bonheur de la passion, dont la jouis- 
sance est inquiète et les conséquences souvent 
amères. Âristippe n'avait pas été plus loin que ce 
bonheur ; mais Épicure a très<-bien vu que c'était 
là un bonheur secondaire et accessoire qu'il faut 
saisir quand on le rencontre sur sa route, mais 
dont il faut user avec une extrême sobriété, et qu'il 
faut toujours subordonner au bonheur véritable, 
lequel résulte du repos de Tâme, le bonheur de la 
paix, tîcTorM K%Tgtirr»fM7iKil . En effet, où celui-là n'est 
pas, y a-t-il quelque bonheur possible? Quand l'âme 
n'est pas en paix, il n'y a pas de bonheur, il n'y a 
que du plaisir. Ne repoussez pas le plaisir û mwn , 
mais prenez-le sous la condition de ne pas mettre 
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en péril la paix de Tâme, le bonheur Kmus^n^rM.i. 
Il faut donc opposer aux attraits des plaisors la 
raison'qui calcule non-seulement leur intensité, 
m^ais leur durée, mais leurs suites. L'application 
de la raison aux passions est la morale; de là la 
vertu, et la vertu suprême, la sagess"^, ^fipt^^. 
Sans vertu, sans sagesse, plaisirs agités, féconds 
en tristes conséquences ; avec la sagesse, avec la 
vertu , moins de plaisirs agités , mais repos et 
bonheur de Tàme. Épicure n'a donc jamais songé 
à se passer de la vertu, et en ceci je le défends et 
le distingue d'Aristippe ; mais il n'a jamais pensé 
noii plus à donner à la vertu une excellence qui 
lui soit propre : il n'en a fait qu'un moyen de 
bonheur, il Ta considérée uniquement par ses con- 
séquences. 

Vous ne pouvez vi>us passer de vertu, sans quoi 
les contradictions et les misères du plaisir vous at- 
tendent ; le soin de votre utilité personnelle vous 
impose donc la vertu. La morale sociale comme la 
morale privée n'est aussi fondée que sur l'utilité. 
La société est un contrat : elle ne se soutient que 
parce que les deux parties contractantes observent 
le contrat. Et pourquoi l'observent^lles ? parce 
Xju'ellies ont intérêt à l'observer. Telle est, selon 
Épicure, la base unique du droit (1). Objecteriez- 

(1) Diog. L. , X, 150. 
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VOUS à Épicure que dans beaucoup de cas une des 
parties contractantes a intérêt à ne pas observer le 
contrat ? ÉfHcure répondrait que si Tune des par- 
ties contractantes ne considère que le plaisir du 
moment, l'avantage immédiat, die violera le con- 
trat ; mais que si elle considère l'avenir, elle verra 
qu'elle a besoin d'observer le contrat dans beau- 
coup plus de cas qu'elle n'a besoin de le violer, et 
que par conséquent elle s'impose un sacrifice mo- 
mentané dans son intérêt même , de sorte que 
l'utilité personnelle enseignerait encore la vertu. 
Bien répondu, mais pas encore assez bien. Mes- 
sieurs. Oui, quand il y a de l'avenir et des chances 
ultérieures; mais quand il n'y a pas d'avenir, quand 
il s'agit de violer le contrat ou de périr ? Placez qui 
vous vaudrez entre un devoir et la mort : quel est 
ici l'avenir, qudles sont les chances réservées, 
quelle ^t la base du calcul de l'intérêt personnel î 
Songez qu'il n'y a pas d'autre vie; point d'autre 
vî-c, et la mort à l'heure même; nul avenir d'aucun 
genre, ni dans ce monde ni dans l'autre : il s'agit 
ou de violer le contrat, ou de se perdre sans re- 
tour. Si donc pour observer ou violer le contrat 
vous n'avez d'autre règle que votre utilité, soit dans 
le présent, soit dans l'avenir , il est clair qu'alors 
vous violerez légitimement le contrat. Tel est le 
droit naturel, telle est la morale sociale d'Épicure. 
Non-seulement elle renverse par là la société. 
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qu'elle met à la merci d'un mauvais calcul, mais 
elle la détruit encore par un autre côté. Épicure 
place beaucoup moins le bonheur dans la jouis* 
sance agitée des plaisirs positifs^ que dans la pos-^ 
session de ce plaisir presque négatif qui est la 
tranquillité de l'âme. Or, en se mêlant à la \ie 
pratique, en contractant des liens de famille, en 
étant époux et père, on court bien des risques, on 
compromet singulièrement Vifo^H KaTaoTufiarui'^ ou 
la compromet bien davantage si on veut être ci- 
toyen, magistrat, guerrier, si on entre dans les 
affaires publiques. Épicure conclut qu'il faut bien 
se garder d'introduire le trouble dans sou âme, en 
y faisant place aux affections domestiques, ou au 
patriotisme plus dangereux encore; et l'épicu- 
réisme se résout en un parfait égoîsme décoré du 
beau nom d'impassibilité, ira^ciU. Parti de la sen- 
sation comme base unique, il arrive d'abord au 
matérialisme et à l'athéisme, enfin en morale à l'é* 
goisme absolu, privé et public; égoîsme qui, s'il 
est conséquent et si l'âme a de l'énergie, pous- 
serait légitimement , comme nous l'avons vu , à 
l'iniquité et au crime, mais qui se borne ordi* 
nairement à la pure indifférence pour les autres, 
lorsqu'il est tempéré par cette bonne dose d'in- 
conséquence que l'homme, grâce à Dieu, impose 
presque toujours au philosophe. 

Tel est l'épicuréisme. Vous voyez que c'est le 
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dernier développement du sensualisme grec; il re- 
lève sur la scène de Tbistoire générale do la phi-^ 
losophie le sensualisme indien de Kapila, et je 
n'ai pas besoin de vous faire remarquer combien 
il le surpasse en étendue, en rigueur et en clartés 

Je passe maintenant au stoïcisme. 

Messieurs, le stoïcisme est précisément le pen- 
dant de répicuréisme , avec lequel il forme en 
même temps un parfait contraste. La morale est, 
pour le stoïcisme comme pour Tépicuréisme, la 
philosophie par excellence (4) ; tout y est dirigé 
vers la morale, et ainsi que Tépicuréisme encore 
le stoïcisme admet comme introduction à la mo- 
jrale deux parties, savoir, la physiologie et la logi- 
que; c'est la physique et la canonique del'épicu- 
réisme; les noms seuls sept un peu changés. Voici 
quelle est la logique des stoïciens : 

Tout commence dans l'âme par le phénomène 
de la sensation , ce/tfSiftf/^ ; celle-ci produit dans 
l'âme une image qui correspond à son objet exté- 
rieur et le représente, ^<ivTa<f(jm. Voilà la partie 
empirique de la connaissance humaine. A côté de 
celle-là le stoïcisme admet la pensée, essentielle- 
ment indépendante de la sensibilité , quoiqu'elle 
n'en soit pas séparée. La pensée est la faculté des 

(1) LesstoYciens comparent la philosophie à un jardin : la logique 
est l'enclos , la physiologie la terre et les arbres, la morale le fruit. 
Diog. L. , VII, 40. 
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idées générales, qui, liées aux idées particulières^ 
complètent et constituent la connaissance hu« 
maine^ Si TexfHression citée par Aulu-Gelle (1) , 
vtfytutrMtm^ laissait quelque doute à cet ^ard, 
et n'indiquait que les idées générales collectives, 
on ne peut pas méconnaître un degré plus élevé 
de la connaissance dans cette phrase de Ghry- 
sippe : « L'anticipation est la conception natu- 
relle (2) du général, v L'anticipation du stoïcisme 
est ce qu'on appellerait chez les modernes la con- 
ception a pri(ui. Enfin, je vous rappellerai que 
dans tous les stoïciens il est sans cesse question, 
en opposition à la sensibilité, de l'cJpOoç a^>o«, de 
To hpytgrtKops ri wyy4ôftK0f^ la droite raison^ comme 
faculté suprême et directrice de la nature hu- 
maine. 

De même que dans la connaissance il y a deux 
éléments, de même dans le monde des stoïciens 
il y a deux éléments aussi, savoir, un élément 
passif, la matière, la matière primitive, uhn ffm-m , 
et un élément actif, intelligent, Dieu. Le dieu des 
stoïciens n'a pas créé la matière, il l'a formée et 
organisée ; il a fait l'ordre du monde , s'il n'en 
constitue pas la substance. Dieu a fait le monde 

(1) NoeU AtU, XIX, 1. 

(2) DiOg« L., VIII, 47. Hft'riipta. T»? aiffrnnf Ktù TTfùKn^tv i^rt ^* » 

7rfioxif^içîitntA^ua%Ki*rou xctôoxoc/. ^ufftxn sîfpûûe naturelle, spontanée, 
et nullement matérielle et physique , ce qui n'aurait pas de sens. 
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avec sa puissance et son intelligence; l'intelligence 
de Dieu appliquée à la matière y a mis les lois qui 
la gouvernent, et que le stoïcisme appelle les rai- 
sons primitives des choses, hSyoi cwiffunrtHêi'^ donc 
le monde est un reflet, non dans son fond, mais 
dans sa forme, de l'intelligence divine; et Dieu est 
la raison du monde, Toî^ayroç rir xoVoy. Les lois 
du monde sont nécessaires comme la raison éter- 
nelle dont elles émanent ; de là le destin des stoï- 
ciens (1) : mais ce destin n'est que l'application 
de Dieu au monde; il suppose au-dessus de lui une 
providence qu'il représente. Le vrai stoïcisme est 
providentiel, et non fataliste; loin d'être pan- 
théiste, il est dualiste; et la prédominance du 
théisme l'a conduit à un optimisme, insuffisant 
encore, mais déjà remarquable. Si Dieu est, et s'il 
est dans le monde par les lois qu'il y a mises, ce 
monde, au moins dans sa forme et dans son or- 
donnance, est bien fait, il est beau, il est immor- 
tel, il est raisonnable, et il faut se conformer à ses 
lois comme à celles de I9 raison et de Dieu. 

Puisque la raison est le fond de l'humanité, de 
la nature, de Dieu même, il s'ensuit, comme consé- 
quence morale, que la loi pratique par excellence 
est de vivre conformément à la raison. On trouve 
souvent dans les auteurs : Vivre conformément à la 

(1) "Effort «r« ttfxetf/uiyti riy Ixmit tùtitt tifnfjtiin » Xoyoç *«6' o? o Ktaj/u^ç 
4rif^*>iT«i. Diog. L., VII, 149. 

2. 18 
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nature. Mais de deux choses l'une : ou il s'agit de 
la nature du monde, qui est rat^ionnelle, ou de la 
nature de rhomme, qui est la raison, et, tout 
revient encore à la raison, Ç»!yo^oxo>ov/Mf»<y^ ^o»». 
C'est là l'axiome fondamenlaj de lamoraje stoïque. 
Voici maintenant la série des conséquences qui 
dérivent de cette maxime : Si la rçgle unju}up des 
actions est d'être conforipe à la raison, il sqît de là 
que toutes les actions, quelles qu'elles soient, se 
divisent en deux classes seulement ; les unes qui 
sont conformes à la raison, les autres qui n'y spn.t 
pas conformes, nA^HitorTetyirctfi^To Katè»Kov, 11 s'ensuit 
encore que si la raison est le tout de rhomme, 
c'est la conformité de nos actions à la, raison qui 
est la fin unique et dernière de toutes no§ actions, 
la fin unique de l'homme : là est dppc le souve- 
rain bien pour l'homme^ car le souverain bien 
d'un être est ce qui est conforn^e à la loi et, à la 
fin de cet être, c'est-à-dire à sa. i^atu^re. Ain^i le 
souverain bien, t w/ptiftor/at , est Ija, conforma té des ac- 
tions de l'homme à la^ raipn; le mal est. la non- 
conforinité des actions avec la raison : là est le 
njal, il n'y en a pas d'autrç. La douleur et le plai- 
sir, n'étant ni conforpaes ni non conformes à la, 
raison, ne sont ni bons ni mauvais; il n'y aeneux^ 
ni bien ni mal, et les conséquences, physiques dç^. 
actions sont comme si elles n'étaient pas. Ceci de- 
vait conduire et a conduit le stoïcisme à une ju- 
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risprudence entièrement opposée à la jurispru- 
denoe épicurienne. Si nons devons (aire ce qui est 
bien, c'est-à-dire ce qui est raisonnable , sans 
prendre garde aux conséquences, la justice com- 
mandée par la rakoh doit être pratiquée pour 
elle-même, et non pour ses conséquences; ce n'est 
pas pour Futilité qui en résulte on qui n'en résulte 
pas^ que la justitee doit être pratiquée, mais seule- 
ment pour l'excelleBce qui est en elle : la justice 
est bonne, non par la loi des hommes, mais par 
sa nature (i). Voilà, Messieurs, la belle partie du 
st<rik^sme. H nous reste maintenant à le suivre 
d'égarements en égarements. 

Première aberration. Toutes les actions sont 
conformes ou non conformes à la raison; toutes 
les actions qui sont conformes à la raison ont cela 
de commun, d'être conformes à la raison ; elles 
sont donc égales l'une à l'autre dans cette abstrac- 
tion de la conformité à là raison : de làFégalité de 
toutes les bonnes actions. Toutes les mauvaises 
actions ont cela dé commun aussi, d'être non con- 
formes à la raison; elles sont donc égales entre 
elles dans l'abstraction de la non-conformité à la 
raison : de là cfans quelques stoïciens, et surtout 
dans les stoïciens romains, qui ont gâté, exagéré et 
rapetissé le stoïcisme, ce paradoxe ridicule, que 

(1) ^V9tt o(/ yô/Lta. 
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toutes les mauvaises actions sont égales entre 
elles ; qu'ainsi ne pas dire la vérité ou tuer est 
aussi mal l'un que l'autre, puisqu'il y a mal éga- 
lement des deux côtés. 

Autre aberration. La raison est le tout de 
r homme ; la conformité à la raison est la règle 
unique des actions, et le caractère moral des ac- 
tions est la mesure unique du bien et du mal. 
Donc l'homme vertueux a le plus grand bien, le 
plus grand bonheur ; donc il est le plus heureux : 
or, si dans le bonheur on comprend la liberté , la 
beauté, la richesse, etc., il faut avouer que celui 
qui se conforme à la raison est libre, beau, ri- 
che, etc. 

Autre aberration qui tient à ce qu'il y a de 
plus grand dans le stoïcisme. Quiempèçhe l'homme 
de se conformer toujours à la raison ? la passion. 
La passion, voilà donc l'ennemi qu'il s'agit de 
combattre. A merveille. t)e là, le courage, l'é* 
nergie morale, la magnanimité, la constance, si 
bien exprimées dans l'école stoïque par le mâle 
]^vécepie 'xvixoO f Sustine y Supporte, supporte les 
chagrins qui s'engendrent de la lutte amére contre 
tes pàssioni;; compte pour rien la révolte intérieure 
de tes plus chers sentiments, et tous les maux que 
^la fortune t'enverra, la calomnie, la trahison, la 
pauvreté, l'exil, les fers, la mort même. C'est là, 
Messieurs, le fond de toute morale ; et on ne peut 



AU DIX-UKITIÈME SIÈCLE. 277 

trop rendre hommage, trop applaudir à une pa- 
reille maxime. Mais il faudrait que cette maxime^ 
Supporte, fût suivie de celle-ci : Agis, sois utile à 
tes semblables; ne combats pas seulement tes 
passions personnelles, mais combats aussi les pas- 
sions des autres, qui sont un obstacle à rétablis- 
sement de la raison en ce monde, et qui troublent 
Tordre moral des sociétés humaines. Mais dans 
cette lutte on peut faillir de plus d'une manière; 
et aller au devant du péril, c'est compromettre 
non-seulement la paix de son âme, mais sa pureté 
intérieure; et à la maxime admirable AVfxo?, 
supporte, le stoïcisme ajoute la maxime aV*xo''> 
abstiens->toi, excellente encore dans certaiiies li- 
mites, déplorable quand elle est trop étendue. 
Le stoïcisme Ta poussée jusqu'à l'apathie* Ce n'est 
pas la lutte contre les passion^, c'est leur entière 
destruction qu'il recommande; oubliant qu'en 
éteignant la flamme on consume aussi le foyer, 
c'est-à-dire le principe d'action, le principe de 
toute énergie morale, le principe qui seul peut 
mettre l'homme en conformité avec la raison et en 
rapport avec Dieu. La morale stoïcienne, à.psirler 
rigoureusement, n'est au fond qu'une morale 
d'esclave, excellente dans Épictète, inutile au 
monde dans Marc-Âurèle. Le stoïcisme est essen- 
tiellement solitaire : c'est le soin exclusif de son 
âme, sans regard à celle des autres; et comme 
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la seule chose importante est la pureté de rame, 
quand cette pureté est trop en péril, quand on dés- 
espère d'être victorieux dans la lutte, on peut la 
terminer comme Ta terminée Gaton , «JT^xt/fi^» 
Ainsi la philosophie n'est plus qu'un apprentis- 
sage de la mort et non de la vie ; elle tend à la 
mort par son image, l'apathie et l'ataraxie, ecVae€/<se 
xdti àrttfxt^ioL , et se résout définitivement en tin 
égoisme sublime. Vous voyez que c'est précisé- 
ment la contre-partie de l'épicuréisme. Comme 
celui*ci représente le sensualisme grec dans ^a 
dernière expression, la morale, ainsi le stoïcisme 
représente l'idéalisme de Pythagore et de Platon, 
poussé dans la pratique à leurs dernières consé- 
quences de grandeur et d'extravagance. 

L'épicuréisme et le stoïcisme, nés à peu près (i) 

(1) Épicure» né 337 ans avant J.-C ; Zenon, 340. La philosophie 
d'Épieure se conserva longtemps , au moyen d'une espèce de code 
qu'il avait laissé , Kv^iau <r6|<ti. Cette école n'a rien fait d'importfltnt. 
Il eu est tout autrement des stoïciens. 

Liste des épicuriens et des stoïciens* 



Métrodore. 

Timocrate. 

Colotès. 

PolyéBUus. 

Hermacbus, flor. 270 av. J.-G- 

Polystrate. 

Diony^us. 

Basilldes. 

Âpollo^o^e. 

Zenon de Sidon. 

Diogène de Tarse 

Diogène de Séleucie. 

Phèdre et Philodème de Gadara. 



Cléanthe, flor. 264 £^vant J.-G. 
Ghrysippe , m. en WB. 
Zéi^n de Tarsç , Opr. 212. 
Antipater , i4è. 
Panstius , flo^ 115. 
Possidonlus , m. 50- 

Sén^qMÇ.» iP; 5Q apr^s Jf-G. 
Gornutus et Musonius , exilées > 

66^. 
Épictète, flor. 90 
Arien , floj^. 134. 
Marc-Aurèïe , 161. 
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ensetkible, $e sont développés Tùn avefc Tâlitre et 
l'urt parTàutre. Ils ottl remplacé le péripatétisme 
et le platonisme dans la philosophie grebque^ et 
leur lutte ardente et leur développement relatif 
ne s'arrêtent qu'ùil siècle à peu près avant Tèré 
chrétienne. C'est daiis cet état que la philosophie 
grecque a passé à Rotne, où; cultivée sans aucune 
originalité spéculative, maià poussée à touteis ses 
extrémités dans la pratique par ces âmes énergi- 
ques, elle n'a produit qùê le sensualisme groàsier 
qui a déshorioré la décadence de rÉiri^iipe, avec 
quelques saillies de vertu outirée et stérile. Je 
demande s'il était possible (|ab l'esprit humaih 
s'arrêtât à Tune ou à l'autre dé ces deux doc- 
trines ; je demande s'il était possible que du éëiii 
de la lutte qu'elles ont produite ne sortit pds le 
scepticisme? Oui, Messieurs, il eri est sorti, et de 
toutes parts. 11 est d'abord sorti de Tidéalisme ; 
de là la nouvelle Académie. 

La nouvelle Académie est en elfet sceptique ; 
mais comment l'est-elle ? Ce scèpticîstoe a bieri 
l'air de couvrir des intentions dogmatiques. L'é- 
cole de Platon ne put voir sans qtiélqiié ombrage 
s'élever l'éco^le épicurienne et l'école stoïqâe, et 
pour les combattre elle eût recours à l'ironie de 
Socrate et à la dialectique de Platon , dont elle 
abusa : c'est ainsi que se forma dans l'Académip 
ce nouveau caractère que représente la nouvelle 
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Académie. Elle commença donc, sous Arcésilas, à 
attaquer les deux dogmatismes excessifs de Zenon 
et d'Épicure, et surtout celui de Zenon ; mais 
comme au fond, dans la pensée de la nouvelle 
Académie, était encore le dogmatisme, elle se 
garda bien d'aller jusqu'à la dernière extrémité 
du scepticisme, ce qui eût ruiné jusqu^au plato- 
nisme. Aussi Arcésilas se contente de combattre 
vivement le dogmatisme des stoïciens ; il combat, 
par exemple, la maxime stoîque, que Timage (^etV 
rttffUL) qui nait de la sensation est conforme à 
son objet ; polémique depuis bien souvent renou- 
velée, d'abord par Carnéade, qui en fit une des 
bases du scepticisme académique, puis dans la 
scholastique par Occam, puis plus tard par Ar- 
nauld , plus tard enfin par Berkeley, Hume et 
l'école écossaise. Il recommande le doute, à la 
manière de Socrate , comme principe de toute 
philosophie (1). Carnéade, un des hommes les 
plus habiles de la nouvelle Académie, s'épuisa 
dans un combat contre Ghrysippe. Il a dit lui- 
même : a Si Chrysippe n'était pas né, il n'y aurait 
pas eu de Carnéade. » Son scepticisme se réduit 
au probabilisme, ro irlrtitop^ c'est-à-dire à un dog- 
matisme aflaibli. Aussi, quelques années après 



(l)Cicéron, de Finib. , II,*!. «Àrcesilaus morem socraticum reitor- 
ravit, instituitqiie, ut iiqui ^e audire vetlent, non de se quœrercnt, sc4 
j|)fi dicerent quid sentiant; iiie aulem conlra. » 
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lui, Philon de Larisse fait un comprofnis avec 
l'école opposée, et démasque le dogmatisme caché 
de l'Académie. Il dit assez ingénieusement que le 
vrai académicien ressemble à un sage médecin qui, 
appelé près d'un malade (et ce malade, Messieurs, 
c'est ici le pauvre esprit humain), commence par 
lui parler avec vivacité de sa maladie, du danger 
qu'il court (c'est-à-dire de la faiblesse de l'esprit 
humain, de l'incertitude des opinions), et qui en- 
suite combat à outrance l'avis de ses confrères les 
médecins avec lesquels il consulte (la polémique 
contre l'épicuréisme et le stoïcisme ) , mais qui 
enfin conclut par un avis dogmatique sans doute, 
mais sagement dogmatique (4). 

Mais il était réservé au sensualisme de produire 
le véritable scepticisme ; et il est à remarquer 
qu'en général nous avons vu jusqu'ici le scepti- 
cisme sortir de cette école, et se rattacher toujours 
directement ou indirectement à Tempirisme. Un 
siècle avant l'ère chrétienne, d'une école de phy- 



(1) Stob. , Eclog Ethic , p. 40. 

Liste des philosophes de la nouvelle Académie : 

Arcésilas, né 316 ans avant J >C«; mort 239. 

Lacydes. 

Évandre et Téiéclès de Phoeidc. 

Hégésinus de Pergaroe. 

Carnéade de Cyrène , né vers 215; m. 129. 

Clitomachus de Garthage , flnr. 129. 

Philon de Larisse , flor. vers J06. 

Antiochus d'Ascalon , m 69. 
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siciens eC de médecins, et de médecins empi- 
riques, est sorti un nouveau scepticisme âvèc 
i^nésidème; et cependaut le dogmatii^me eét tel- 
lement ehraeiné dans resprtt de rhoinmë^ qu^JE- 
nésidème lui - même, si on en croit àon' plus 
illustre disciple (1), ne mettait eri avant le scep- 
ticisme que dans une intention do^gmatiqué, 
comme avait fait Arcésilas; mais ce n'était pas 
ridéalisme qu'il voulait favoriser, c'était la morale 
d'Épicure (2) et la physique d'Heraclite. On ne 
peut nier toutefois qu^iflnésidèmé, quel qu'ait été 
le secret et le dernier but de son scepticisme , ne 
l'ait développé bien plus largement qu'Areésilas, 
et avec une méthode et une rigueur qui lui assi- 
gnent un rang élevé dans Tbistaire de là plHlo- 
sophie sceptique, ^nésidème a vraiment consti- 
tué le scepticisme; il en a fait une école qui depuis 
a eu ses principes fixes, sa méthode et m)&me ses 
antécédents. Il avait composé Un commentaire, 
malheureusement perdu, sur la tradilion sce|>- 
tique, et en particulier sur Pyrrhon. Il avait ré- 
duit tous les arguments du scepticisme à dix. Vous 
pensez bien que dans cette polémique^ il n'avait 
pas ménagé le principe de causalité, la notion de 
cause, but perpétuel des attaques du sceptidsme, 
et son ordinaire écueil. Je regrette beaucoup que 

(1) Sext. , advers Mathem., IX, 337 ; X, 216. 233 

(2) Eusèbe, Prœp. ev..XlV 15; Diog. L., IX, 78. 



AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 283 

Photius, qui dans sdi BiblUahèque nous adonné 
un exljn^ii de l'ouvrage d'iËnésidème (i) , ait si 
fort abrégé cette argumentation, et je regrette que 
le temps me force de l'abréger encore. ^Enésidème 
prétend que lorsqu'on parle de la relation de la 
cause à l'effet, on parle d'une chimère, car on ne 
peut en déterminer le mode. La cause produit 
l'effet; mais comment le produit-elle? quel est 
le comment de ce rapport? On l'ignore; donc le 
rapport n'existe pas. L'argument n'est pas d'une 
sage philosophie, et pourtant nous verrons plus 
tard que c'est le fond de toute l'argumentation de 
Hume. L'école sceptique n'est pas. Messieurs, un 
épisode fugitif dans l'histoire de la philosophie 
grecque; elle a duré longtemps, elle a produit une 
suite de philosophes remarquaUes. Un des plus 
distingués est le médecin Agrippa, qui a réduit 
les dix arguments du scepticisme à cinq, qui re- 
présentent tou& les autres. Voici ces ai^uments : 
1° la discordance des opinions; 2^ la nécessité 
indéfinie pour toute preuve d'être elle-même 
prouvée; 3° ^e caractère relatif de toutes nos 
idées; 4** le caractère hypothétique de tous les 
systèmes ; 5° le cercle vicieux auquel est presque 
ordinairement condamnée la démonstration phi- 
losophique. Mais le sceptique par excellence est 

a N» 212. 
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Sexlus, médecin empirique (de là appelé Sex- 
tus Empiricus), et c'est une bonne fortune que 
le monument qu'il avait élevé au scepticisme ait 
échappé au temps. Nous le possédons tout entier. 
Là est un système de scepticisme universel et 
conséquent. Sextus combat le sensualisme comme 
l'idéalisme, et par leur opposition les brise Tun 
contre l'autre. Le procédé fondamental du scep- 
ticisme, selon lui, consiste à mettre aux prises les 
idées sensibles et les conceptions de l'esprit, afin 
d'arriver par cette contradiction.au but de tout 
scepticisme, savoir, la suspension absolue de tout 
jugement. Mais ce n'est là que le but théorique 
du scepticisme : son but pratique est l'ataraxie , 
l'impassibilité ; et la maxime favorite de Sextus 
était : Ni ceci ni cela, pas plus Tun que l'autre, 

Ainsi, deux siècles après notre ère, le résultat 
de tout ce grand mouvement de la philosophie 
grecque avait été la destruction de tout dogma- 
tisme, et la substitution d'une école sceptique, 
sur la scène de la philosophie, à toutes les écoles 
qui l'avaient jusqu'alors occupée Après tant d'agi- 



(1) Saitedes sceptiques de Técoie empirique : 

iEnésidème de Crète , 80 ans avant J.-C. 

Favorinns d'Arles en Gaule. 

Agrippa. 

Ménodote de Nicomédie. 

Sextus de Mitylène , deux siècles après J.-C. 
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talions le scepticisme condamnait l'esprit humain 
à Tataraxie, à la suspension absolue dé tout juge- 
ment, à l'immobilité. Je demande encore si l'esprit 
humain pouvait s'y résigner. C'était lui proposer 
la non-existence; car exister, pour l'esprit, c'est 
agir, c'est juger, c'est penser, et par conséquent 
c'est croire. Le besoin de penser Qt de croire sub- 
sistait donc dans l'esprit humain ; seulement il 
demandait une nouvelle forme. Or, quelle forme 
pouvait-il affecter? Ce n'était pas le sensualisme, 
car le stoïcisme l'avait décrié; ce n'était pas l'idéa- 
lisme pratique, le stoïcisme, car l'épicuréisme l'a- 
vait décrié à son tour, et le scepticisme les avait 
ruinés l'un et l'autre, et en même temps il s'était 
ruiné lui-même. De là la nécessité d'une tenta- 
tive tout à fait nouvelle, car l'esprit humain ne 
pouvait se fier qu'à un moyen de connaître que 
le scepticisme n'eût pas encore attaqué. Il fallait 
donc renoncer à chercher la vérité dans la combi- 
naison plus ou moins savante et ingénieuse des 
données sensibles, et dans Tabstraction appliquée 
à la raison seule, et attx idées générales qu'elle 
porte en elle-même. Or, le caractère de tous ces 
procédés était d'être successifs , de conduire par 
degrés à la vérité ; et tous ayant été employés en 
vain, il fallait bien rechercher s'il n'y a pas dans 
rintelligence une force jusque là inconnue ou 
trop négligée, qui, sans s'appuyer sur l'abstraction 
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qui souvent se' dissipe en rêveries, ou sur l'empi- 
risme qui nous retient dans une sphère inférieure 
et bornée, atteint directement à la vérité, et non 
pas à la vérité relative, mais à la vérité absolue, 
et non pas seulement à layérité abstraite, mais 
au principe réel de toute vérité, à son principe 
absolu, c'est^-dire à Dieu. Le seul moyen de con- 
naître, laissé alors à l'esprit humain, était donc le 
mysticisme. Le mysticisme est le coup de désespoir 
de la raison humaine, sa dernière ressource, l'élé- 
vation directe de l'âme à Dieu, ni par l'abstraction 
ratioi^nelle, ni par l'analyse sensible, mais par une 
intuition immédiate. De là. Messieurs, dans l'his- 
toire de la philosophie grecque , un dernier mo- 
ment illustre, celui de la philosophie religieuse. 
Une première époque, sous Pythagore et sous les 
Ioniens, avait été consacrée à la philosophie natu- 
relle ; une seconde, sous Aristote et Platon, avait 
été remplie par une philosophie qui, sans oublier 
l'univers et Dieu, avait surtout un caractère moral 
et humain ; la troisième et dernière époque est 
celle de la philosophie religieuse. Ainsi, les trois 
grandes époques de la philosophie grecque par- 
courent et éclairent les trois grands objets de la 
philosophie, savoir, la nature, Thomme, et Dieu. 

La raison du caractère religieux de la troisième 
et dernière époque de la philosophie grecque était 
dans le mouvement intérieur, dans le progrès né- 
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ces^ire de cette pthilosophie. A cette cause fon- 
damentale s^ joignaient des causes extérieures que 
je me bornerai à vous rappeler rapidement. Pen- 
sez-y, Messieurs ; nous sommes au second siècle de 
rère chrétienne : et alors où en était le monde? 
où en était la. sof^été ?• où en était la littérature ? 
où en. était rart? où en était toute la civilisatioB 
antique? La liberté grecque était finie sans retour; 
la pui^sanqe romaine, à peu près achevée, déjà se 
dévoriait elle^mème> et, laissant Tâme salis aucun 
intérêt pratique général ,. la livrait à la merci de 
tous les caprices, d'un oisif égoïsme. De là, dans 
le grand nombre, les bassesses de l'épicuréisme ; 
dans quelques solitaires, la folie sublime du stoï- 
cû^pfiç; (fans le^airts,rabseQce. de toute vraie gran- 
deur et ^0 tpute naiveté ; partout le besoin d^émo- 
tiens nouvelles, partout des raffinements infinis : 
tel était le monde au ii^ siècle de Tère chrétienne. 
Il n'y ayait plus rien de grand à y faire, et le seul 
asile dQ l'âme, était le monde invisible : il était 
bien naturel d'abandonner alors la terre pour le 
ciel, et une pareille société pour le commerce de 
Dieu. 

Aussi commencent à paraître de toutes parts des 
sectes religieuses et des écoles philosophiques dont 
le caractère dominant est un caractère religieux, 
et qui toutes emploient pour procédés non plus 
l'abstraction, non plus l'analyse, mais l'inspira- 



'^ 
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tion,renthousiasm6,rillumination. De là la cabale 
des Juifs (1) et le gnosticisme (2). Mais je me hâte 
d'arriver, Messieurs, au système qui représente le 
mysticisme régulier et scientifique de cette époque, 
savoir, Fécole d'Alexandrie. 

De toutes les circonstances extérieures qui in- 
troduisaient le mysticisme dans la philosophie, la 
première sans contredit fut le contact de la Grèce 
avec rOrient. Or, ce qui domine dans l'Orient 
c'est le sentiment religieux, l'enthousiasme, c'est- 
à-dire le mysticisme ; l'esprit grec, en touchant 
l'esprit oriental, s'était empreint d'une couleur 
mystique : de là le caractère de la civilisation d'A- 
lexandrie et celui de sa philosophie. 

Sans doute, Messieurs, le projet avoué de l'école 
d'Alexandrie est l'éclectisme. Les Alexandrins ont 
voulu unir toutes choses, toutes les parties de la 
philosophie grecque entre elles, la philosophie et 
la religion, la Grèce et l'Asie. On les a accusés 
d'avoir abouti au snycrétisme; en d'autres ter- 
mes, d'avoir laissé dégénérer une noble tentative 
de conciliation en une confusion déplorable. On 



(1) D*UDe part , Philon , né quelques années avant J.>C. , et Nunié* 
nius d'Apamée, deux siècles après ; et de Tautre » Akibha, mort en 
13S , et Sîméon Ben Jochai , Vétîncelle de Moïse. 

(2) Tietytf, connaissance par excellence, c'est-à-dire connaissance 
de l'Être divin Simon le Magicien, Ménandre le Samaritain, le Juir 
Corinthus, du i**^ siècle; Saturninus, Basilides, Carpocrate et Va- 
leniin, Marcion , Gerdon , Bardesanes , presque tous Syriens, du ii* 
siècle , et le Persan Manès , du uv. 
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aurait pu leur faire , avec plus de raison , le re- 
proche contraire. Loin que Técoie d'Alexandrie 
tombe dans le vague et le désordre qu'engendre 
souvent une impartialité iaipuissante , elle a le 
caractère décidé et brillant de toute école exclu- 
sive, et il y a si peu de syncrétisme en elle, qu'il 
n'y a pas beaucoup d'éclectisme ; car ce qui la 
caractérise est la domination d'un point de vue 
particulier des choses et de la pensée. Placée entre 
l'Afrique, TAsie et l'Europe, Alexandrie veut unir 
l'esprit oriental et l'esprit grec ; mais, dans cette 
fusion , ce qui domine est l'esprit oriental. Elle 
veut unir la religion et la philosophie, mais ce 
qui domine est la religion. Elle veut unir toutes 
les parties de la philosophie grecque, mais ce qui 
domine est Platon et surtout Pythagore. Des trois 
éléments dans lesquels nous avons vu se résoudre 
tous les systèmes de la philosophie grecque, savoir, 
le sensualisme, l'idéalisme, le scepticisme, assuré- 
ment on n'accusera pas l'école d'Alexandrie d'a- 
voir fait une trop large part au scepticisme. Or, 
où il n'y a pas une certaine dose de scepticisme, 
il n'y a pas de véritable éclectisme, et de là il ne 
peut sortir qu'un dogmatisme intempérant. Res- 
taient le sensualisme et l'idéalisme. Mais accuse- 
rez-vous l'école d'Alexandrie d'avoir trop accordé 
au sensualisme? elle ne lui a rien laissé. Restait 
donc l'idéalisme seul. Mais une école qui se con- 

2. 19 
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damne à un seul élément philosophique est for- 
cée de l'exagérer pour en tirer la philosophie tout 
entière ; et l'idéalisme exclusif de l'école d'Alexan- 
drie l'a bientôt entraînée dans toutes les folies du 
mysticisme. Le mysticisme, c'est là le caractère 
véritable de l'école d'Alexandrie , c'est là ce qui 
lui donne un rang élevé et original dans l'histoire 
de la philosophie. Le temps me manque pour vous 
développer avec l'étendue convenable le mysti- 
cisme alexandrin ; je tâcherai du moins de vous 
présenter avec quelque précision ses traits essen- 
tiélSy son principe et quelques unes de ses consé- 
quences. 

Puisque l'école d'Alexandrie est une école mys- 
tique, elle est une école religieuse ; puisqu'elle est 
une école religieuse, ce qui y Joue le principal 
rôle c'est la théorie religieuse^ savoir, k théodicée. 
La philosophie d'Alexandrie n'a pas fait une théo- 
dicée pour sa psychologie, comme je vous ai dit 
antérieurement qu'elle n'avait pjas fait sa synthèse 
sur son analyse; mais elle a fait sa psychologie, 
et même sa physique, pour sa théodicée. Son but 
était un but religieux : le cœur de sa philosophie 
devait donc être et est en effet une théodicée. C'est 
donc là qu'il faut aller d'abord ; voyons quelle 
est la théodicée d'Alexandrie. 

Cette théodicée est extrêmement profonde. Ce 
n'est pas en un jour. Messieurs, et au début des 
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t3tudes philosophiques, qu'il appartient à l'esprit 
le plus pénétrant de sonder les profondeurs de la 
théodicée alexandrine, et de la juger en connais^ 
sance de cause. Il faut une longue étude pour en 
apprécier les beautés, et une plus longue encore 
pour en découvrir les vices, car elle en a. Cette 
théodicée est très-profonde, mais elle ne l'est pas 
encore assez. 

Selon les alexandrinsyle principe universel des 
choses. Dieu, est l'unité absolue, l'unité sans au- 
cun mélange, sans aucune division avec elle-même. 
Or l'unité absolue, en tant qu'absolue, est une 
unité qui ne peut avoir d'attributs, de qualités, de 
modifications, car tout cela la diviserait ; son exis*^ 
tence se réduit nécessairement à l'essence pure. 
Mais quoi ! sommes-nous revenus au dieu de Par* 
ménide, à l'unité éléatique, à cette unité abstraite, 
sans attributs et sans qualités, qui indifféremment 
devient la substance spirituelle de l'âme humaine 
et le sujet de toutes les modifications possibles de 
la matière, d'une motte de terre comme de l'âme 
de Caton? Non , grâce à Dieu, il n'en est rien. 
Il n'y aurait point eu de progrès dans la philoso- 
phie grecque si Alexandrie eût reproduit Élée, si 
Amnionius Saccas et Plotin n'eussent été que Par- 
ménide et Zenon. Aussi, selon l'école d'Alexan- 
drie, Dieu n'est pas seulement l'essence pure, c'est 
aussi l'intelligence , c'est l'intelligence absolue , 
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aussi absolue que Tintelligence peut l'être ; car, 
pensez -y bien , l'intelligence, réduite à sa plus 
simple expression, suppose encore qu'il y a intel- 
ligence de quelque chose, par exemple , l'intelli- 
gence, la connaissance de Dieu par lui-même. Or, 
là est déjà la distinction d'un sujet dans la con- 
naissance et d'un objet. C'est là la plus simple 
expression de l'intelligence; et telle est en effet 
rintelligence divine, selon l'école d'Alexandrie. 
Le dieu des alexandrins possède à son second de- 
gré, dans son second point de vue, l'attribut de 
l'intelligence. Il en possède encore un autre : il 
doit être conçu comme ayant en soi la puissance, 
cette puissance, cette activité qui est l'activité, la 
puissance créatrice. Voilà, Messieurs, la trinité 
alexandrine , Dieu en soi , Dieu comme intelli- 
gence. Dieu comme puissance. On ne voit pas 
facilement ce qui manque à cette théodicée ; ce- 
pendant elle renferme dans son sein une erreur 
fondamentale. 

Dieu, comme intelligence, admet en soi une di- 
vision; car on ne se connaît qu'en se prenant 
comme objet de sa propre connaissance ; et l'at- 
tribut de l'intelligence introduit nécessairement 
dans l'essence de l'unité divine la dualité, condi- 
tion de la pensée, caractère de la conscience. Ou 
il faut se résigner à un Dieu sans conscience, ou il 
faut consentir à la dualité dans l'unité primitive. 
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Il y a plus: Dieu n'est puissance, puissance pro- 
ductive^ qu'a ia condition de produire inépuisa- 
blement, de produire indéfiniment ; la puissance 
introduit donc encore dans l'agent qui la possède 
et l'exerce la multiplicité indéfinie. Mais le dieu 
d'Alexandrie avait ét^ posé d'abord comme l'unité 
absolue. Quand donc la philosophie d'Alexandrie 
lui ajoute sagement l'intelligence et la puissance, 
elle ajoute la dualité et la multiplicité à l'unité. Je 
le répète, la pensée et la puissance engendrent 
nécessairement la dualité et la multiplicité. Or, 
voici le principe de toute erreur dans l'école d'A- 
lexahdrie : selon elle, la multiplicité, la diversité, et 
la dualité qui commence la diversité, est inférieure 
à l'unité absolue; d'où il suit que Dieu, comme 
être pur, comme substance, est supérieur à Dieu 
comme cause , comme intdligence et comme 
puissance ; d'où il suit, en général, que la puis- 
sance et l'action, l'intelligence et la pensée, sont 
inférieures à l'existence en soi, à l'unité absolue. 
Là est le principe de toute erreur, le principe qui 
dans ses conséquences a entraîné toutes les aber- 
rations de l'école d'Alexandrie. Non, Messieurs, il 
n'est pas vrai que l'unité soit supérieure à la dua- 
lité et à la multiplicité, quand la multiplicité et la 
dualité dérivent de l'unité et s'y rattachent. Car 
qu'est-ce que la dualité et la multiplicité produites 
par l'unité, sinon la manifestation de l'unité? Une 
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unité qui ne se développerait pas çn dualité et ett 
multiplicité ne serait qu'une unité abstraite. Ou 
l'unité est purement abstraite, et elle est comme si 
elle n'était pas ; ou elle est réelle, et elle ne peut 
pas ne pas se développer en dualité et en multipli- 
cité. Si Dieu n'est que l'être en soi^ il est comme 
s'il n'était pas ; et s'il est réellement, s'il est à la 
fois et comme substance et comme cause , comme 
essence à la fois et comme intelligence et puis- 
sance, il ne peut pas ne pas se développer : or 
tout développement sort de l'unité, mais il ne la 
dissout pas, il la manifeste (1). 

Savez-vous quelle est la conséquence immédiate 
de l'erreur que je viens de vous signaler, et qui se 
retrouvera plus d'une fois sur notre route î L'in- 
telligence et la puissance, engendrant la dualité et 
la diversité, sont déclarées inférieures à l'être en 
soi. Or y qu'est-ce que le monde? Le monde des 
alexandrins n^est pas une simple formation , 
comme le monde du stoïcisme ; c'est une vraie 
création, une création de Dieu. Donc le mond^des 
alexandrins est plein d'Intelligence et de vie; il est 
beau, harmonieux, immortel, comme celui qui Ta 
fait. Mais en même temps il est clair qu'il est pleia 



(1) Voyez Fragtmnts philosophiquei , préface , p. 50; Frasmentê, 
philosophiques y philàsophie ancienne , 2« éd. , article Zenon d'Élée;, 
et ï Introduction à Vannée dernière^ leçon y«. 
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de diversité et de multiplicité ; il est donc au-des-^ 
sous de l'unité. Donc le monde, tout beau et 
harmonieux qu'il est, est un développement infé-^ 
rieur à son principe; le monde, la création est 
une chute. Si les alexandrins eussent été consé- 
quents, ils eussent été jusqu'à dire que Dieu eût 
mieux fait de ne pas créer le monde ; alors il leur 
eût fallu accuser Dieu et sa nature, car nous 
avons vu que cette nature est précisément telle , 
qu'étant intelligence et puissance aussi bien qu'u- 
nité, et cause aussi bien que substance, elle ne 
pouvait pas ne pas projeter hors d'elle-môme la 
variété et le monde. 

Jugez donc quelle absurdité d'attaquer l'opti- 
mistne alexandrin comme excessif et trop absolu ! 
Je lui reprocherai au contraire d'être si impar- 
fait, qu'à la rigueur, selon moi, il se résout en pes- 
simisme. Car si le monde, comme venant deDieu, 
est bien fait, c'est une chute pourtant, selon les 
alexandrins, d'où il suit qu'il eût mieux été qu'il 
ne fût pas du tout ; et certes ce n'est pas le véri-^ 
table optimisme : mais pour arriver à celui-là, il 
fallait à la philosophie le christianisme, dix-sept 
siècles et Leibnitz. 

Quelle est la psychologie de l'école d'Alexandrie, 
la psychologie qui dérive d'une pareille ontologie? 
Les alexandrins admettent dans la théorie de la 
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connaissance humaine différents degrés : 1*" (a 
connaissance qui résulte de la sensation; 2"" la con- 
naissance des opérationsderâine;3''ceIlequedonne 
l'emploi de l'analyse et de la synthèse; iMa connais- 
sance des vérités premières, des principes, connais- 
sance qui se rapporte à rintelligence à son plus haut 
degré ; 5° enfin une opération qui est en psycholo- 
gie et dans Tâme ce qu'est dans lathéodicéeet dans 
Dieu rêtre pur au-dessus de l'intelligence et de la 
puissance, savoir, la capacité de l'âme de s'élever 
au-dessus de l'intelligence. Or, comment s'élève- 
t-on au-dessus de l'intelligence? L'intelligence 
réduite à sa plus simple expression contient une 
dualité dans l'âme comme dans Dieu. Gomment 
donc sort-on de l'intelligence, c'est-à-dire de la 
dualité? On en sort. Messieurs, par ce que les alex- 
andrins appellent la simplification ATr^aatç^ c'est-à- 
dire la réduction de l'âme à l'état d'essence, d'es- 
sence pure, sans pensée, sans intelligence, rame- 
née à l'unité. Et quelle est l'opération qui nous 
fait arriver à cette simplification, à cette réduc- 
tion de l'âme à l'état d'essence, à l'unité? L'extase. 
Le mot vient des alexandrins, parce que la théorie 
a été pour la première fois régulièrement consti- 
tuée et élevée au rang et à l'autorité d'une théorie 
philosophique dans l'école d'Alexandrie. C'est 
dans les écrivains de cette école qu'il faut lire, et 
qu'on peut lire pour la première fois, une descrip- 
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tion psychologique du phénomène de rextase(l). 
Telle est la psychologie aiexandrine ; elle dé- 
rive de leur ihéodicée , et elle se rattache à leur 
dernier but, qui, comme je vous l'ai dit, est un 
but religieux. La religion est l'union de Thomme 
à Dieu : Tunion de Thomme à Dieu se fait par la 
plus grande ressemblance de l'homme à Dieu ; or, 
dans l'école d'Alexandrie, Dieu étant conçu comme 
unité absolue, l'homme ne peut lui ressembler 
qu'à la condition de se faire lui-même unité abso- 
lue. Platon avait dit profondément que l'homme 
doit ressembler à Dieu , et qu'il y ressemble le 
plus possible par la pensée, par les idées ; car le 



(1) Sur les cinq degrésde la connaissance dansla psychologie aiexan- 
drine , voyez un passage décisif du traité de Proclus, de Providen- 
tia etFatOf et eoquod in nobis, dans mon édition, 1. 1*' , p. 37-42. 
Voici la description du cinquième degré de la connaissance, dans le 
mauvais latin de l'archevêque de Gorinthe , Guillaume de Morbeka : 

« Quintam etiam post has omnes cognitiones intelligentiam volo le 
accipere, qui crcdidisti Aristoteli quidemusque ad intellectum.opera- 
tionemsursumducenti, ultra hancautemnihil insiouanti; assequentem 
autem Platoni et ante Platonem theologis qui consueverunt nobis 
laudare cognitionem supra intellectom , et/ustvi«v, ut verè hanc divi- 
nam divulgant. Ipsum aiunt imumanims •. Omnia enim simili cognos- 
cuntur , sensibile sensu, sdbije scientia, intelligibile intellectu, unum 
uniali. Intelligens quidem etiam anima et se ij)sam cognoscit et qus- 
cumque intelligit... Superintelligens autem et se ipsam ignorât, que 
adjacens tô unum , quietem amat clausa cognitionibus , muta facla et 
silens inlrinseco silentio .. Fiat igitur unum ut videat tô unum, ma- 
gis autem ut non videat- Videns enim , intellectuale videbit et non 
supra intellectum, et quoddam unum intelligetet non «tc/ao tô unum. 
Hanc , amice , divimssimam Entis operationem anime aliquis ope- 
rans, soli crcdens sibi ipsi , scilicet flori intellectus , et quietans seip- 
sum non ab eilerioribus motibus sed ab interioribus , Deus factus... » 



298 HISTOIRE DE LA PUlLOSOPfllE 

Dieu de Platon est la substan<^ des idée&^Mypçimç. 
Voilà un Dieu intelligent ; aussi la morale plato- 
nicienne, bien que trop contemplative, ne pres- 
sent ni Tactiot) ni la science; mais au lieu du Dieu 
de Platon, dont les idées sont Tàttribut, Técole 
d'Alexandrie met un Dieu dont le type est l'unité 
absolue : de là une morale et une religion toutes 
différentes, une morale et une religion ascétiques. 
Platon avait proposé la ressemblance de l'homme 
à Dieu ; c'était assez, ce semble. L'école d'Alexan- 
drie propose l'uniûcation de l'homme avec Dieu, 
i*êêft(y c'est-à-dire la destruction de toute huma* 
nité ; car si Tbomme, en essayant de ressembler à 
Dieu, s'élève au-dessus des conditiiHis ordinaires 
de l'existence, il ne peut s'unir avec Dieu qu'en 
s'y absorbant, en se détruisant lui-mAme. 

Dne fois le mysticisme arrivé à ce point , il est 
aisé de prévoir quels égarements suivront néces- 
sairement. Sans doute , dans le premier âge de 
l'école d'Alexandrie, les hommes à la fois religieux 
et savants qu'elle produisit au second et au troi^ 
sième siècle 3e l'ère chrétienne, Plotin et surtout 
Porphyre, se préservèrent de l'extravagance. Tou- 
tefois n'oublions pas que l'ingénieux Porphyre, 
Porphyre, un des plus grands critiques de l'anti- 
quité, prétend, dans la vie de Plotin, que son 
maître a été une fois honoré de la vue de Dieu. 
Mais du moins, dans Porphyre et dans Plotin, il 
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n'y a aucune trace de théurgie et de magie. Il n'en 
est pas ainsi quand on arrive aux médiocrités 
alexandrines ; quand, par exemple, on descend à 
lamblique, véritable prêtre qui précipite le mysti- 
cisme dans la théurgie, fait des évocations et des 
miracles. Ouvrez Eunape, ou, si vous voulez, li- 
^ez l'extrait fid^e que j'en ai (1) donnée et vous 
trouverez toute l'école d'Alexandrie enfoncée dans 
la divination, dans l'ascétisme et dans des actes 
de théurgie, c'est-à-dire des cérémonies mysté- 
rieuses, agréables à Dieu, en vertu desquelles on 
obtient de la puissance sur la nature. Voulez-vous 
voir le mysticisme en action ? prenez Julien. Ju- 
lieli est le héros du mysticisme ; ce n'est pas autre 
chose qu'un écolier d'Alexandrie devenu empe- 
reur; c'est l'école d'Alexandrie sur le trône. Ju- 
lien a tous tes préjugés de ses maîtres, avec l'é- 
nergie nécessaire pour faire voir ce que pouvait 
le mysticisme alexandrin, ou plutôt ce qu'il ne 
pouvait pas. Il a succombé, et avec lui a fini le 
rôle brillant de l'école d'Alexandrie. Avant de s'é-^ 
teindre elle se ranime un moment dans Proclus^ 
qui en est le dernier et le plus grand représen- 
tant. Proclus, Messieurs, est un esprit du premier^ 
ordre ; c'était le géomètre et l'astronome le plus, 
distingué de son temps : il avait toute la science 

•» Fragmenta philosophiques , philosophie aneienne ^ p. iSâ. 
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d'Hipparque et de Ptolémée. Il a laissé sur Ptolc- 
mée un commentaire qui est regardé comme le 
dernier mot des mathématiques anciennes. C'était 
aussi un homme d'une vaste érudition , et il avait 
une connaissance approfondie de toutes les reli- 
gions, qu'il honorait toutes, à ce point qu'il s'ap- 
pelait lui-même une sorte de prêtre universel, 
un hiérophante du monde entier , rol^ ixou Koa/mov 
ItfotpiivTTiv (1). Sans parler de sa profondeur comme 
métaphysicien , je m'empresse de vous dire que 
c'est un moraliste très-pur ; et je saisis cette occa- 
sion de vous assurer, Messieurs, qu'après avoir 
beaucoup lu les alexandrins, je ne leur ai jamais 
surpris une maxime morale équivoque ; et il faut 
remarquer que le mysticisme d'Alexandrie s'est 
entièrement garanti des extravagances morales, 
ou plutôt immorales, que je vous ai signalées dans 
le Bhagavad-Gita. Proclus est un moraliste sévère 
comme l'école à laquelle il appartient ; mais la 
vertu qu'il recommande et qu'il pratique n'est 
pas de ce monde. D'après la doctrine de son- 
école, il divise les vertus en deux classes : les unes 
sont ce qu'il appelle les vertus politiques, ^oArT/x*/, 
c'est-à-dire les vertus d'usage sur cette terre ; ver- 
tus subalternes, qui ne sont que le premier degré 
de la vertu, selon les alexandrins. La vraie vertu 

^1) Marinus , Fie de Proclus , édition de M. Boissonadc. 
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est la vertu sanctifiante et purifiante, riAfrocH, 
c'est-à-dire la vertu religieuse : c'est la sainteté 
substituée à la vertu. Je définirais volontiers Pro- 
clus, avec son talent supérieur d'analyse, au sein 
de l'école synthétique d'Alexandrie, l'Aristote du 
mysticisme alexandrin. Et savez-vous par où a fini 
cet Aristote du mysticisme? par des hymnes (1) 
mystiques empreintes d'une profonde mélancolie, 
où Ton voit qu'il désespère de la terre , Taban- 
donne aux Barbares et à la religion nouvelle, et se 
réfugie un moment en esprit dans la vénérable 
antiquité, avant de se perdre à jamais dans le sein 
de l'unité éternelle, suprême objet de ses efforts 
et de ses pensées. 

Avec Proclus finit l'école d'Alexandrie. Victimes 
de représailles sévères et d'une persécution habi- 
lement calculée , ces pauvres alexandrins, après 
avoir été chercher un asyle dans leur cher Orient, 
à la cour de Chosroès (2), revenus en Europe, se 
dispersent sur la face du monde, et la plupart se 
perdent et s'éteignent dans les déserts de l'Egypte, 
convertis pour eux en Thébaïde philosophique. 

Nous sommes arrivés. Messieurs, au terme de la 
philosophie grecque. Après le mysticisme alexan- 
drin, il n'y a plus eu d'à utre système, et il ne pou- 



(1) Voyez rédition de M. Boissonade. 

(2) Suidas, v. 7r/)f<rCm. 
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vdit y en avoir d'autre. Le sensualisme et Tidéa-^ 
lisnie étaient épuisés, consommés : le sc^ticisme 
les avait détruits et s'était détruit lui-même. Après 
le scepticisme, il n'y avait pas d'autre ressource 
que le mysticisme ; or il n'y a pas d'autre élément 
philosophique : donc avec le mysticisme alexan- 
drin devait finir et a fini la philosophie grecque. 
Elle est à Alexandrie, pour ainsi dire, à son lit de 
mort ; elle expire sans retour au vi*" siècle. Pour 
qu'un mouvement philosophique recommence, il 
faut que, du sein de la grande révolution qui em- 
porte l'antiquité grecque et romaine, sorte un 
nouveau monde, qui produise peu à peu une nou- 
velle philosophie : il faut que la civilisation mo- 
derne engendre la philosophie moderne. La pro- 
chaine fois. Messieurs, je vous conduirai dans ces 
nouvelles régions. 
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AiSSSlEUBS ^ 

Nous avons vu constamment jusqu'ici, dans 
rinde et dans la Grèce, la philosophie sortir de 
la religion, et en raème temps nous avons vu 
qu'elle n'en sort pas immédiatement, et que ce 
n'est pas en un jour qu'elle s'élève de Thumble 
soumission par laquelle elle commence, à l'ab- 
solue ind^ndance qui plus tard la caractérise. 
Nous l'avons vue jusqu'ici passer par une époque 
en quelque sorte préparatoire, où elle essaie* ses 
forces au service d'un principe étranger, réduite 
à l'emploi modeste d'ordonner et de régulariser 
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des croyances qu'elle n'a pas faites, en attendant 
le moment où elle pourra chercher elle-même la 
vérité à ses risques et périls. La philosophie mo- 
derne présente le même phénomène. Elle est aussi 
précédée d'une époque qui lui sert d'introduction, 
et pour ainsi dire de vestibule. Cette époque, c'est 
la scholastique. Comme le moyen âge est le ber- 
ceau de la société moderne, de même la scholas- 
tique est celui de la philosophie moderne. Ce que 
le moyen .âge est à la société nouvelle , la scholas- 
tique l'est à la philosophie des temps nouveaux. 
Or, le moyen âge n'est pas autre chose que le 
règne absolu de l'autorité ecclésiastique, dont 
les pouvoirs politiques ne sont que les instru- 
ments plus ou moins dociles. La scholastique, ou 
philosophie du moyen âge, n'est de son côté 
' autre chose que l'emploi de la philosophie comme 
simple forme au service de la foi, et sous la sur- 
veillance de l'autorité religieuse. 

Telle est. Messieurs, la philosophie scholastique. 
Son emploi ^t borné, ses limites bien étroites, 
son existence précaire, inférieure, subordonnée. 
Eh bien ! là encore la philosophie est la philoso- 
phie ; et à peine avec le temps s'est-elle fortifiée, 
à peine la main qui était sur elle s'est-elle retirée 
ou s'appesantit-elle moins, que, fidèle à sa na- 
ture, la philosophie moins dépendante recom- 
mence à se diviser, et se divise précisément 
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comiBeelle Tavait fait déjà et dans Tlndeetdàns 
la Grèce. Elle reprend, aussitôt qu'elle est un peu 
libre, son allure ^t ses tendances naturelles; et 
ces tendances donnent encore les quatre sys*- 
tèmes opposés que je vous ai signalés. Màis^ en- 
core une fois, ce n'est pas en un jour qu'elle est 
arrivée là ; pour y arriver nous-mêmes, parcou- 
rons, mais rapidement, Tfaistoire de la scholas- 
tique. 

Faute de chronologie, nous ne pouvons nous 
faire une idée bien précise de l'époque corres- 
pondante à la scholastique dans la philosophie 
indienne. Nous distinguons l'école mimansa de 
l'école sankhya. Mais quand a commencé le mi- 
mansa? quand a commencé le sankhya? et quel 
a été le développement propre et les phases suc- 
cessives du mimansa? nous l'ignorons. L'induc- 
tion nous porte ià croire que le mimansa a dû 
précéder le sankhya ; mais cependant les farts, 
dans cette Inde où tout dure si longtemps, où tout 
subsiste à côté de tout, les faits nous montrent 
. le mimansa à une époque assez récente. Ainsi 
Koumarila, le fameux docteur mimansa dont je 
vous ai parlé, est du xiv* siècle de notre ère. 
Mais en Grèce une chronologie certaine nous ap- 
prend quand a commencé l'époque des mystè- 
res, et quand a commencé celle de la philosor 
phie. Orphée est à peu près du xii* siècle avant 

2. 20 



306 HïSTmRE DE LA PHILOSOPHIE 

rère chrétienne. L'époque des mystères a donc 
rempli six siècles jusqu'à Thaïes et Pylhagore, qui 
ouvrent le sixième siècle avant notre ère. Nous 
connaissons les deux points extrêmes; mais l'es- 
pace intermédiaire est encore couvert d'épaisses 
ténèbres. Quel a été le développement et les phases 
de l'époque des mystères? Que s'est-il passé entre 
Orphée et Pythagore, entre Mu$ée et Thaïes? 
Comment l'esprit humain a-t-il été du sanctuaire 
des temples aux écoles de l'Ionie et de la grande 
Grèce? Nous le savons mal, ou nous ne le savons 
pasf du tout. 

Nous sommes beaucoup plus heureux dans le 
moyen âge. Nous savons quand la scholastique 
est née, nous savons quand elle a péri, et nous 
savons qi^l a été son dévelc^pement entre ces 
deux extrémités ; nous connaissons son point de 
départ, son progrès et sa fiUv » * 

Messieurs, quand est née la scholastique? C'est 
demander qu^nd est né le moyen âge ; car la 
scholastique est l'expression phitosophique du 
moyen âge. Pour que la scholastique fût, il fallait 
que fût déjà le moyen âge, puisque la scholas- 
tique n'est que le moyen âge développé dans la 
philosophie qui lui est propre. Le moyen âge, ou 
la société nouvelle, a été conçu, pour ainsi dire, 
au premier siècle de l'ère chrétienne ; mais il n'a 
paru à la lumière qu'avec le triomphe même de 
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son principe, c'est-à-dire de la religion chré- 
tienne; et la religion chrétienne n'est arrivée à 
sa domination parfaite qu'après avoir été déli- 
vrée de tous les débris de l'ancienne civilisation , 
et après que le sol de notre Europe , enfin assuré 
contre le retour d'invasions et de débordements 
barbares, fut devenu plus ferme, et propre à re- 
cevoir les fondements de la société nouvelle que 
l'Église portait dans son sein. Or, l'Europe et l'É- 
glise n'en sont arrivées là qu'au temps de Char- 
lemagne, et à l'aide de Charlemagne. Charle- * 
magne est le génie du moyen âge ; il l'ouvre et 
le constitue. Il représente essentiellement l'idée 
de l'ordre ; c'est, par dessus tout, un esprit fon- 
dateur et organisateur. Il avait, pour constituer 
l'Europe, plus d'une tâche à accomplir, et il a 
suffi à toutes. V 11 fallait en finir avec ces inva- 
sions de toute espèce, qui, remuant sans cesse 
le sol de l'Europe, s'y opposaient à tout établis- 
sement fixe. Aussi, d'une main Charlemagne a 
arrêté les Sarrasins au midi , de l'autre les Bar- 
bares du nord, dont lui-même il descendait, et 
par là il a cessé d'être un étranger en Europe ; il 
s'est fait Européen, homme de la civilisation nou- 
velle. C'était là sa tâche matérielle. 2^ Il fallait 
constituer l'ordre moral. Or, on ne le pouvait que 
sur la base de la seule autorité morale du temps , 
savoir, l'autorité religieuse ; aussi ce Charles, dont 
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la personnalité était si forte> n'a pas hésité à re- 
demander la couronne qui était déjà sur sa tète 
à Tautorité pontificale^ dont il se reconnut le 
vassal et l'instrument. Telle a été la fondation de 
l'ordre moral du moyen âge. S"* Restait à consti- 
tuer l'ordre scientifique ; Charlemagne l'a fait éga- 
lement. C'est Charlemagne, ou c'est à l'exemple 
de Charlemagne, que ses successeurs ou ses ri- 
vaux, Charles-»le-Chauve et Âlfred-le-Grand, ont 
de toutes parts recherché les moindres étincelles 
de Tancienne culture, pour rallumer le flambeau 
de la science. C'est Charlemagne qui le premier 
ouvrit des écoles, scholœ (1). Ces écoles étaient le 
foyer de la science d'alors; de là la science d'a- 
lors appelée ^cholastique. Voilà l'origine de la 
chose et celle du mot, et le caractère de la scho- 
lastique est déjà dans son origine. En effet, où 
Charlemagne institua-t-il et pouvait-il instituer 
ces écoles? Là où il y avait le plus d'instruction 
encore, là où il y avait le plus de loisir pour en 
acquérir, là où il y avait la nécessité d'en acqué- 
rir, là où il y avait le devoir de la répandre; c'est- 
à-dire auprès des sièges épiscopaux, dans les mo- 
nastères, dansles cloîtres, dans les couvents. Ainsi 
les couvents sont le berceau de la philosophie mo- 



! . . 



(1) Voyei Touvrage de Launoj , de eelebrioribus sehoUt a Caroh 
Magnoêi^ostiptum imtauratis, Paris, 1672^ Pliuieart foii réim- 
primé. , 
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derne, comme les mystères ont été celui de la phi- 
bsophie grecque; et la scholastique est empreinte, 
dès son origine, d'un caractère ecclésiastique. 

Maintenant que vous connaissez son origine, 
voyons quelle a été sa fin. La scholastique a fini 
quand a fini le moyen âge ; et le moyen âge a 
fini quand l'autorité ecclésiastique a cessé d'être 
tout, quand les autres pouvoirs, et en particulier 
le pouvoir politique, sans s'écarter de la juste dé- 
férence et de la vénération qui est toujours due 
à la puissance religieuse, a revendiqué et^onquis 
son indépendance. Dès là il ne se pouvait pas que 
la philosophie, qui marche toujours à la suite des 
grands mouvements de la société, ne revendiquât 
aussi son indépendance et ne la conquit peu à peu , 
Je dis peu à peu ; car la révolution qui a fait pasr 
ser la philosophie de l'état de servante de la théor 
logie à celui de puissance indépendante ne s'est 
pas accomplie en un jour ; elle a commencé dès 
le XV* et le xvi* siècle ; mais elle a été accomplie 
et consommée plus tard, et la philosophie moderne 
n'a commencé véritablement, vous le savez, qu'à 
Bacon et à Descartes. 

Voilà donc les deux points extrêmes connus : 
d'une part le siècle de Gharlemagne, de l'autre 
celui de Bacon et de Descartes, le vui- siècle et le 
XVII*. Reste à déterminer* ce qui a été entre ces 
dçux points extrêmes : rien de plus simple. Que 
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peut-il y avoir entre le commencement et la fin 
d'une chose ? le milieu. E^ qu'est-ce que le com*-* 
mencement de la scholastique ? la soumission 
absolue de la philosophie à la théologie. Qu'est-ce 
ensuite que la fin de la , scholastique ? la fin de 
cette soumission et la revendication del'indépen-^ 
dance de la philosophie : de là tirez le milieu de 
la schoidstiquoy c'est-à-dire le milieu entre Tasser^ 
vissement et Tindépendance, c'est-à-dire une 
alliance dans laquelle la théologie et la philosophie 
se prêtent un mutuel appui. De là trois moments 
distincts dans la scbolastique : i"" subordination 
absolue de la philosophie à la théologie ; 2"" al^ 
liance de la philosophie et de la théologie ; â"" 
commencement d'une séparation, faible d'abord> 
mais qui peu à p^ grandit, s'étend, et aboutit à la 
philosophie moderne. 

La première époque de la s^holastique n'est 
pas autre chose que l'emploi de la philosophie 
comme forme sur le fond de la théologie chré- 
tienne. Ainsi, pour connattre complètement cette 
premfère époque, il faudrait connaître ce qu'était 
alors la théologie, et ce qu'était la forme, c'est-à- 
dire la philosophie. Or, la théologie 'n'est pas 
notre sujet ; notre seul sujet est la philosophie. 
Je n'entrerai donc pas dans la théologie, je ne 
m'occuperai que de sa forme, car là était toute la 
philosophie de cette époque. Mais, avant tout, \\ 
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importe de déterminer quelles étaieiit alors les 
ressources de la science nouvelle, les bases et les 
instruments de la scholastique. Messieurs, théolo- 
giquement il y avait^ avec Fautorité de l'Église et 
ses décidons habilteelleé, la tradition et les saints 
Pères^ surtout les Pères latins , car les Pères 
grecs étaient peu connus hors de Coitstantinople ; 
et parmi les Pères latins, celui qui représentait 
tous^les autres étaiit saint Augustin. Maintenant, 
sous le rapport de la forme et de la philosophie, 
on ne possédait que quelques écrits médiocres, 
demi4ittéraires et demi-philosophiques, qui ren- 
fermaient lé peu de connaissances et dTélénients 
d'instruction qui arvaient échappé à h barbarie. 
Ce sont les écrits de Maniert (I), de Capella (2), 
deBoêce(3),deGassiodore^4), d'Isidore (5), et de 
Bède le vénérable (6). Celui que Gharlemagne mit 
à la tête de cette régénération de l'esprit humain ,^^ 
Alcttin (7), n'eut guère à sa disposition d'autres 



(1) De VieDBe en Dauphioé , m. vers 477 ap. JP.-G. De (juantUaU 
animœ. Souvent imprimé. 

(2) Miaifcien Cappella , fl. 474. Satyrié<fh. 

{3> Né en 470 ; sénateur du roi goth Théodorie , commente Aris^ 
tote , écrit le traité de consolatione philosophiœ dans sa prison de 
Patte, d'où j) nfe sortit que pour être décapité. 

(4) Mort en 575. De tepUm diseiplinis, 

(5) Isidore,(Bï«/)o/«nnf ; archevêque de Séviile , m. 636. Origi- 
num seu etymologiarum lib. xx. 

(6) De Wirmond en Angleterre , né 673 , m. 735. 0pp. , Bàle , 
1563. Gologitt, 1612. 

(7) Né à York , 726 , m. 80i. 0pp. éd. Forster , Ratisbonnt , 2 vo 1. 
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matériaux, avec VOrganum d'Aristote. La répilta- 
tien de Gbarlemagne, comme ami des lettres, était 
si grande dans le monde d'alors , que de Cons- 
tantinople on lui apporta, comme le présent qui 
pouvait le flatter davantage, YOrgmum d'Aristote. 
Ce fut là la principale ressource de la scholasti- 
que ; et , pour bien comprendre cette première 
époque, il faut ne jamais séparer dans son esprit 
saint Augustin et VOrganum : de là la grandeur 
admirable du fond théologique et la pauvreté de 
la forme, c'est-rà-dire delà philosophie. On trouve^ 
même alors, dans la scholastique un ordre d'idées 
et même d'arguments bien supérieur à ces temps 
barbares ; et quand on ne sait pas quelle en est la 
source, on est tenté de trop admirer ces premiers 
essais de la philosophie du moyen âge ; c'est au 
christianisme et à saint Augustin qu'il faut rap- 
porter son admiration. Quant à la forme, elle est, 
comme je vous l'ai dit, pauvre, faible, incertaine ; 
et c'est là ce qui appartient réellement au moyen 
âge et à la première époque de la scholastique. 

Les principatix n)iaitres de là scholastique pen-< 
dant cette époque sont, sans compter Alcuin qui 
en est le point de départ, Scott Érigène, saint 
Anselme de Cantorbéry, Bérenger de Tours, Lan- 
franc de Pavie, Hildebert de Tours, Abélard et sou 

in-fol. , 1773. Il eut pour élève Rhabanu&JUaucus » mprt archevêque. 
4e Mayence, S56. - 
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école, Pierre de Novarre, dit le Lombard, et Alain 
des Isles. Remarquez qu'ils sont tous ecclésiasti- 
ques, et que leur philosophie est toute religieuse 
et toute chrétienne. C'est là leur commun carac- 
tère ; ils ne font tous, sous ce rapport, que com- 
menter cette belle phrase de Scott Érigène (1) : 
t II n'y a pas deux études, Tune de la philosophie, 
l'autre de la religion ; la vraie philosophie est la 
vraie religion, et la vraie religion est la vraie phi- 
losophie. V Je n'insisterai pas sur ce point : il est 
plus intéressant de vous signaler, dans cette unité 

(J) De prœdestinatione (collection de Maugin, 1. 1, p. 103). 

« Non aliam esse philosophiam aliudve sapienti» stadium , aliamve 
religionem.. . Quidest de philosophia traciare nisi ver» religionis, qua 
summa et principalis omnium reruui causa , Deus, et humiliter coli- 
tnr etrationabiliterlnvestigatur, régulas exponere? Conficitur inde 
veram esse philosophiam veram religionem , conversimque veram re- 
ligionem esse veram philosophiam. » Alain des Ues {Aktntu ab insu- 
Us) y qui ferme cette époque de la scholastique , parle comme Scott 
Érigène, qui la commence. Alain des Isles est un moine de Clairvaux, 
élève de saint Bernard , mort en 1203. Son ouvrage est intitulé : Ars 
Fidêi eaiholieœ; il est dédié au pape Clément m. En voici Tintroduc- 
tion : « Gum nec miraculorum mihi gratia collata est , nec ad vincen- 
das hsreses sufficiat auctoritates inducere , cum illas hfiretici aut 
prorsus respuant aut pervertant , probabiles fidei nostr» rationes , 
quibns persplcax ingenium vix possit resistere , studlosiui adomavi, 
ut qui prophéttv et Evangelio acquiescere contemnunt, humanis sal- 
tem rationibus ittducantur , et nunc quasi per spéculum contemplen- 
tur quod postea demum in perfecta scientla comprehendant. Itaque 
hoc opus in modum artis compositum , definitiones , distinctiones , 
propositiones ordinato successu propositas exhibet. » Il est divisé en 
cinq livres : i^ De uno eodemque trino Deo . qui est una omnium 
causa; 2<* De mundo , deque angelarum et hominum ereatione et li^ 
bero arbitrio; 3*" De réparations hominis lapsi; i^ De Ewlesiœ 
saerameniis; b"" De resurrectione et vitafiituri sœeuli- Je rapporte 
ici ces divisions, parce que ce sont là les divisions ordinaires de la 
métaphysique théologique de cette époque. 
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si sétère, le progrès qui s'y laisse apercevoir de 
siède à siècle , depuis le vin* jusqu'au xm" ; car 
c'est dans ee progrès que se dessiiient les diffé- 
re&ts traits et l'originalké de ces phUosophes du 
moyen âge. S'ils sont uns dans leur soumission 
sans borne à l'Église, ils sont divers comme hom- 
mes y comme penseurs, et comme appartenant à 
différents temps. La philosophie n'est pour eux 
que la foriûe de la tbéok^ie ; mais cette forme 
se modifié et se perfectionne succe^ivement entre 
leurs mains. 

On peut dire que Scott Érigène (1) se distingue 
entre tous les autres par son érudition. Il savait 
le grec , et il a traduit Denis l'Âréopagite ; et 
comme Denis l'Aréopagite est un écrivain mysti> 
que, qui contient à peu près le mysticisme alexan- 
drin> Scott Érigène avait puisé dans son commerce 
une foule d'idées alexandrines qu'il a développées 

(1) Joannes ScotasErigena, ainsi nommé parce qu'il était Irlaiidatt, 
vécut à la cour de Charles^le-Ghaove , qui le protégea ; mal vu k 
Rome, il retourna es Angleterre, sur l'invitation d'Alfred-le-Grand. 
et enseigna à Oxford , où il mourut en 886. Il a traduit en latin Denis 
l'Aréopagite. Ses autre s ouvrages sont : i^ De divina prmdestiniationB 
ût grcOia, dans la collect. de Maugin , 1. 1, p. 103 sqq. ; Paris 1650. 
âo Utft ^ùfftmçMtfjofAùZy deDwisione naturœ, lib. v» éd. Th. Gale, 
Oxford, 1681. Remarquez surtout dans ee dernier ouvrage une tfaéo-^ 
rie de la création (lîb. m , p. 106) , par Texplicatlon du verset de 
saint Jean. — Tout y est ramené à la foi : nesciendo scitur, — Lib i » 
p. 25. a Qui... înteHectos Denm non intelligit, née se ipsumper- 
fecteintelligit; quienlm intellectus inteilectura omnium inteUectuum 
id est DeuÉi non inteltigit, quomodo dici poterit seipsum plane intel- 
ligere, dura non intelligit intellectum omnium inteUectuum, adeo-» 
que nec sui ipsius 7 » 
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dans ses deux ouvfages originavx, Tun sur ta 
Préde$tmatiù9t et là Qrâce^ l'autre sur ta Dimim des 
être». Ces idées ^ par leur analogie arec celles de 
saint Augustin , entrèrent facilement dans ta cir- 
culation, et grossirent le trésor de la schokrs^ 
tique. 

Le métaphysicien de cette époque est saint An- 
selmë, né à Aeste en Piémont, prieur et abl)é eu 
Bec en Normandie, mort archevêque de Gantor- 
béry (1). On lui a donné le surnom de seeond 
saint Augustin, et il a laissé un grand nombre 
d'ouvrages qui honorent le xi** siècle. Parmi ceâ 
ouvrages, il en est deux dont je vous citerai au 
moins les titres , car les titres en indiquent assez 
l'esprit, et révèlent déjà un progrès remarquable. 
L'un est un monologue où saint Anselme suppose 
un homme ignorant qui dberche la vérité avec 
les seules forces de sa raison; fiction hardie pour 
le temps, bien que ce ne fût qu'une fiction. C'est 
un antécédent faible sans doute, mais c'est un 
antécédent du grand ouvrage de Descartes ; et , * 
chose étrange, on y trouve plus d'une idée cé- 



(1) Né 1034, m. 1109. — Opp. éd. dom Gerberon , in-fol. , 167& 
Parmi une foole de petits écrits y d^oraisons , d'exfaortatioDS , et une 
correspondance considérable , il faut distinguer les écrits suivams : 
De fide Trinitatis et de incarnaiione Verbi, — De veritate dialogus. 
(entre un disciple et le maître). — De libero arhiwio dicUogus.'-'Con'' 
cardia prœicientÛB Dei eut» lihro arbitrio, — Medîtationet. — Ses^ 
^eux écrits principaux sont le Monologium et le Proslogium. 



1 
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lèbre des MédilatUm$. Il est intitulé Manologium, $m 
exempbim meditandi de ratione fidei^ Monologue, ou 
modèle de la manière dont on peut s'y prendre 
pour se rendre compte de sa foi (1). Le second 
ouvrage s'appelle Proslogrnn^ seu Fides quasrens in- 
fe(fecium^ Allocution, ou la Foi qui tente de se dé-^ 
montrer elle-même. Dans le premier écrit , saint 
Anselme ne se suppose pas en possession de la 
vérité, il la cherche; dans le second, il se suppose 
en possession de la vérité, et il essaie de la dé- 
montrer. Le nom de saint Anselme est attaché à 
l'argument que de la seule idée de Dieu dérive la 



(1) Voici ane brève analyse du Mùnologium. — € PrafaHo : ... Qua- 
tenus auctoritale Scriptur» penitus nihil persuaderetur... (D'ailleurs 
tout y est d*après les Pères catholiques , saint Augustin , et saint Au- 
gustin sur la Trinité.) Quttcumque aùtem ibi diii , snb persona 
secum sola cogitaiione disputantis et inyestigantis ea qvm prius oon 
animadvertisset , prolata sunt... Qum de Deo necessario credimus , 
patet quiaeaipsa quislibet, siTelmediocris ingenii fuerit, sola ratione 
sibimetipsi magna ei parte persuadere possit. Hoc cum multis modis 
fieri possit, meum moduni hic ponam , quem esUmo cuique homini 
esse aptissimum. » 

Ce mode , ce plan consiste k tirer toutes les yérités théologiques 
d'un seul point, l'essence de Dieu. 

La diversité du beau, du grand, du bon, suppose une mesure com- 
mune, un idéal un de beauté , de bonté , de grandeur, une unité 
qui est l'essence de tout ce qui est beau , etc. — Bile doit eiister , 
car c'est elle qui est la forme nécessaire de tout ce qui est. — L'unité 
est antérieure à la pluralité, et elle est sa racine. 

« Est ergo aliquid unum, quod sive essentia sive natura sive sub- 
stantia dicitur, optimum et maximum est, et summum omnium qu« 
sunt. » 

Cette unité est Dieu : de là saint Anselme tire en soiiante*dii-neuC 
chapitres les attributs de Dieu, la création, la Trinité, la relation.de 
Vhomme, comme intelligence, à Dieu, enfin toute la théologie. 
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démonstration de son existence ; argument qui a 
eu des fortunes si diverses. On s'en est beaucoup 
moqué au xviii' siècle ; au xvii% il paraissait d'une 
rigueur invincible. Sans citer saint Anselme et le 
Proslogium (1), que très^probablemènt il ne con- 
naissait pas, Descartes a reproduit cet argument 
dans les Méditations , lorsque , de la simple idée 
d'un être parfait, il déduit la nécessité de l'exis- 
tence de cet être, c'est-à-dire de Dieu. Enfin Leib- 
nitz, en rapportant à saint Anselme l'honneur 
de l'argument de Descartes, le reprend en sous- 
œuvre, et le présente sous une forme à la fois plus 
simple et plus savante (2). Mais peut-être ne faut-il 



(1> Analyse dà Proslogiuin : 

« Proamum. Postquam oposculum qooddam velal exemplam me- 
dilandi de ratione fidei , cogentibas me precibus qiionimdam fratram, 
in persona alicajus tacite secum ratiocinando qa« nesciat inyestigaii* 
tM , edidi , considerans iltud esse muUorum coneatenatione contex- 
tum argumentoram , ccepi mecom qucrere si forte posset inTeniri 
unom argumentum quod nullo alio ad se probandam quàm se solo 
indigeret... » 

Quel est cet argument décisif? c*est celui du JVtonologium resserré. 
— Le plus insensé atbée, insipiens, a dans la pensée Tidée d'un bien 
souverain au-dessus duquel il n'en peut conceyoir un autre. Or , ce 
souverain bien ne peut exister seulement dans la pensée» car on 
pourrait en concevoir un plus grand encore. On ne le peut , donc ce 
souverain bien existe bors delà pensée, donc Dieu existe.— Le ProsUh- 
gium se compose de vingt-six petits chapitres ; il a pour texte ce pas- 
sage : Dixit insiptens in corde stM : Non est Deus. Un moine de 
Marmoutiers, Gaunillon , combattait l'argument de saint Anselme 
dans un petit écrit sous ce titre : Liber pro insipiente. Anselme y 
répondit dans son Liber apologetietu conira Gaunillonem, 

(2) LetMre à Bierling , correspondance de Korthold , vol. iv , p. 2. 
<c Suffecisset sic argnmentari : Ens ex cujus essentia sequitur existen- 
tia , si est possibile , id est : Si habet essentiam , existit. Est axioma 
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pâ8 tant 8'étonner de rargimient de saint An* 
selme ; ear (et Leibaitz aurait dû le savoir) le fond 
en est dans saint Augustin, qui certainement ne 
l'avait pas inventé; il est dans les alexandrins, il 
est dans le génie de toute grande école métaphy- 
sique et idéaliste; il est surtout dans le génie de 
l'idéalisme chrétien, et il était digne de saint An- 
selme, de Descartes et de Leibnitz de le puiser à 
cette source et de le répandre dans la philosophie 
moderne. 

En négligeant, dans cette revue rapide, et Ger- 
bert (1), et Bérenger de Tours (2), et Laiifranc (3) 
de Pavie, et le cardinal Pierre Damien (4), et saint 
Hildebert de Tours (5), je ne veux point tout à fait 
passer sous silence Abélard (6). Le grand mérite 

identicum , demonstratione non indigeDS. Atqui Deus est eus, ex eu* 
jusessentia sequitur ipsias existentia. Est definitio. Ergo Deus , si est 
possibilis , existit (per ipsius conceptus necessitatem). lia vides quo- 
modo argumentum reducatur ad syllogismum quemdam primitivum 
cujus prsmisss sunt axioma identicum et definitio, qu» prsmiss» 
nulTaai amplias probatio&em cupiunt. — Même volume , page 259 , 
lettre française : a Si Têtre de soi est impossible ( si nullam kabeat 
essentiam) , tous les êtres par autrui sont impossibles de même, parce 
qulls ne sont pas l'être en soi ; ainsi rien ne saurait exister. Donc si 
l'être nécessaire n*est point, il n'y a point d'être possible. » 

(1) Depuis pape sous le nom de Sylvestre II , né en Auvergne , 
999, m. 1003. Il a laissé un traité de dialectique intitulé D$ ratio- 
nali et raiione uti, dans le Thesaur. aneedot. Pezii^ 1. 1, p. 146. 

(2) Mort en lOSS. 

(3) Mort archevêque de Gantorbéry en 1089. 
/4) De Ravenne, mort en 1072. 

(ô) Mort vers 1134. A laissé deux ouvrages : Tractatus'philosophi^ 
eus et Mùralis philosophie. 
(0) Né k Palais , prés Nantes, 1079. 
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d'Abélard est d'awir été beaucoup plus instruit 
qu'on ne Tétait de soq temps, et d'avoir joint 
rétude de Gicéron à celle de saint Augustin. Dans 
ce siècle de grossièreté et de pédanterie^ Âbélard 
est une sorte de bel esprit classique ; de là, comme 
pi^o£esseur, ses prodigieu]|c succès q^i contribuè- 
rent à rétablissement de l'Université de Paris. 
Mais il n'est pas seulement remarquable par le 
goôi, il l'est ausâi par la dialectique et par les pro- 
grès qu'il fit faire à la forme philosophique. Son 
grand ouvrage n'est plus intitulé Théologie, mais 
Introduction à la Théologie, In4roductto (1) ad Théo- 
logiam christianam, lib. in. A l'exemple d'Hildebert 
deT^ups, Abélard a aussi consacré un ouvrage 
particulier à la morale : Ethieaj seu liber dkius Seito 
te ipsum. 

Pierre le Lombard (2) , qui ferme à peu près 

(1) Il paraU qu^ rorigioalUé de sa tMologle c^nsislait s^rt^pit en 
ce qu*)l donnait pour loi à la volonté de Dieu les attributs méme^ qui 
soBl inbér^ntsà Dieu, comme la justijce, la l^ooté, etc.. Identifiant 
ainsi la volonté et la nécessité dans la nature divine. C*'est là surtout 
ce qui lui attira , avec la réfutation de Robert de Palleyn , profes- 
seur à rUBiveisité d'0xA>r4* depuis cardiofil et chMicelier dé TÉglise 
romaÎQe , les censures plus que sévères de saint Bernard. Toute l'école 
d*Ab^rd se distingue et par un goût plus épuré et par la hardiesse. 
Ainsi Jean de Salisbury , mort en 1^180, est un littérateur que blesse 
déjà la grossièreté des études de son temps : Polycratieus, seu de 
nugiê etmalibim $t vesUgiit philosophorum , lib. viii. Àmaury de 
Chartres , mort en 1209 , ainsi que son élève David de Dinan , conti- 
nuèrent Fécole d*Abélard. 

(2} De Novare , professeur de théologie à Paris, m. en 1164, TkeiH 
logim ehriitianœ Sententiarutn lib, iv. De là son surnom de Hfagi^ 
ter sententiarutn. 



320 HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE 

cette première époque, est recommandable par 
une sévérité de dialectique que vous ne trouve^- 
riez point dans les scholastiques qui lui sont an- 
térieurs. Il avait compilé tous les Pères de l'Église, 
et il avait essayé ce qu'on appellerait aujourd'hui 
une concordance des arguments qu'il avait puisés 
à ces différentes sources; il les avait mis dans un 
ordre si Qiéthodique et si commode à l'enseigne-^ 
ment, qu'il a fait loi dans les écoles, où il a régné 
pendant plusieurs siècles. 

On ne pouvait guère aller plus loin que le Lom- 
bard avec le sei}l Organnm d'Âristote. Pour avan- 
cer, il fallait à l'esprit humain de nouveaux se- 
cours. Pour être en état de sortir de la profonde 
humilité où elle s'était jusque là renfermée, il 
fallait que la philosophie, c'est-à-dire la forme de 
la théologie, devint plus parfaite ; car tant que la 
forme était trop défectueuse, elle était nécessaire- 
ment subordonnée à un fonds aussi grand, aussi 
riche, aussi puissant que celui delà foi chrétienne. 
Il fallait donc qu'elle sortit de l'état d'imperfection 
où l'avait laissée Pierre le Lombard ; et elle en sor- 
tit, grâce à l'introduction des ouvrages d'Aristote 
dans l'Europe occidentale. 

Une grande nation, les Arabes, après avoir sou- 
mis une partie de l'Afrique et de l'Asie, étaient 
passés en Europe, en Espagne; là, ils avaient 
fondé un empire qui peu à peu s'était civilisé ; 
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.et peu: à pttu emsore cette civilisation avait porté 
ses friiits^ elle avait eu sa philosophie. Quelle pour 
vaîi^ètrô^^ette philosophie? Celle d'un peuple à la 
{éi& africain ■ et asiatique* Ce peuple avait trouvé 
paplauty sur lôs oôtôs de la Méditerranée ^ le mys- 
tieisme alexandrin etAristote; et rien n'allait mieux 
à âou'g^ict : car remarquez bien que l'esprit asia- 
tique ee. conipose de deux éléments : l'exaltation 
mystique çt une subtilité excessive. C'est précisé- 
ment ce; qu'il faut pour admirer à la fois Aristote 
elte alexandrins. De là le caractère exalté et subtil 
d«ia philosophie arabe, dont les représentants les 
pitis célébrés sont Avicenne (1), Algazel (2) et 
Averroès (3 . Les chrétiens, de loin en loin, al- 
hioiB't étttcUer dans les écoles d'Espagne. Gerbert 
d'AuriUac, devenu pape sous le nom de Sylvestre II, 
avait étudié à CordoMe et à Séville, et il en avait, 
au r siècle, rapporté les chififres arabes et une plus 
grande connaissance de la philosophie d' Aristote, 
qu'il avait répandue dans les couvents et les mo- 
nastères qu'il avait institués à Aurillac sa patrie, 
à Reims, à Tours, à Sens, à Bobbio, Mais c'étaient 
surtout les juifs qui, admis plus facilement que 
les chrétiens aux écoles des Arabes, y puisèrent 
des connaissances métaphysiques , naturelles et 

(1) Né à Bochara vers 980 , mort en 1036. 

(2) De Tus , mort en 112f7. 

(3) Né à Cordoue , mort à Maroc en 1206. 

2. 21 
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médicales supériei]re& à celles de TOcoideni; iU 
tradutsirent en h^reu tes philosopbes arabes, et 
ces traductions détinrent le lien de TAsie et de 
rOccident; car comme Thébreu était beauccmp 
(dos connu non-seulement que l'arabe, mais qiie 
te grec, parce qu'il était plus nécessaire, la pbi* 
losophie arabe traduite en hébreu fut bientôt tra« 
duite en latin et se* répandit en Europe. Les juii^ 
ont été, à cette époque, si Ton peut s'exprimer 
ainsi, des espèces de courtiers philosophiques entre 
l'Espagne et l'Occident ; eux-mêmes ont produit 
quelques philosophes distingués, entre autres Mo- 
ses llaimontdes (1). Vous jug^ quelle fermenta- 
tion nouTclle s'alluma au milieu des mona5tères 
de l'Europe, lorsque des traductions d'Âvicenne, 
d^AVerroès et de tous les ouvrages d'Aristote y 
péfiéti^èrent. Il y a dans Avicenne et dans Avei'roès 
bemicoup de physique, d'astronomie , de chimie, 
sous te nom d'alchimie, sciences alors bien défec- 
tueuses sans doute, mais qui mirent dans la cir- 
culation de nouveaux et abondants matériaux pour 
la pensée. Enfin l'importation de la vraie logique 
d'Aristote, en perfectionnant l'art de raisonner et 
la forme philosophique, sema en Europe le germe 
d'une véritable révolution intellectuelle. C'est ainsi 



(1) Né à Gordoue en 1139, mort en 12#S. Comnenle Moïse avec 
Aristoie. . 
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^e s^est formée la seconde époque de U scho- 
hstique. 

C'a été longtemps le lieu eoimnun obligé de la 
philosophie inod^me, de déplorer que la philoso- 
phie de rOocident ait été pendant plusieurs sié^ 
des sous le joug d'Aristote; et ce lieu commun 
dure encore. Gela proufe seulement que nous 
sommes encore bien peu avancés dans la vraie 
^cieiice'de l'histoire. D'atxnrd, cQmrme on ne pos- 
sédait* alors qu'Aristote, et que Platon était pres^ 
que inconnu, on n'avait pas le choix entre Aristote 
et Platon. Ensuite; si on eût connu Platon, on 
l'eftt inévitablement repoussé; car jugez ce que 
serait devenu le principe de Taiitorité, avec la 
dialectique et Tinduction de Platon et de Socrate? 
L'induction platonicienne eût infailHUeraent dé- 
coinposé les dogmes-. La philosophie de Ptaton était 
sans doute, dans le fond, plus d'accord avec la dec- 
triûe ecclésiastique; mais, quant à la forme, elle 
était si originale, si indépendante, elle provoquait 
tcitement à la liberté de penser, qu'elle eût été 
inadmissible si elle eût été connue. La philoso- 
phie d' Aristote eut donc cet immense avantage de 
se feirç admettre, ce qui était la condition sine qua 
nauf, pour être utile. Enfin, et c*est là le point dé- 
cisif, elle perfectionna la seule chose dont on pût 
et dont il fallût s'occuper alors,.savoir, la ferme. 
A parler rigoureusement, il n'y a pas de philoso- 
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phie dans la soholastique, car la philosc^bîe y est 
condamnée à n*être qu'un simple moyen, une sim*^ 
pie forme de la théologie. Mais, dans cet état de 
choses, tout ce qui améliorait cette forme amélio- 
rait la philosophiez et puisque Finlroductiôn de 
la logique péripatéticienne a beaucoup et rapi- 
dement amélioré la forme théologique , j'en con- 
clus qu'elle a servi la philosophie, et que la do- 
mination d'Âristote a été un puissant moyen de 
progrès pour l'esprit humain. L'esprit humain. 
Messieurs, avance sans cessé, tantôt par une voie, 
tantôt par une autre. Ce qui, dans un temps, lui 
est obstacle, le sert dans un autre temps. Ici, par 
exemple, la forme théologîque représentait le côté 
libre de l'esprit humain; et c'est la logique d'Aris* 
tote qui, au xii* siècle, dans notre Occident, a pro- 
duit ce second âge de la seholastique, pendarnt 
lequel on voit la philosophie arriver peu* à peu à 
une assez grande puissance pour traiter avec la 
théologie presque d'égal à' égal, et pour lui prêter 
sa forme, à la condition que la théologie voudra 
bien lui foire une certaine part d'indépendance. 
Trois hommes supérieurs représentent cette se- 
conde époque : . Albert-le-Grand , saint Thomas 
d'Aquin et Duns Scot. Albert de Bollstœdt (4), 



(1) JQ dois au moins signaler ici d'autres iiommes distingués con- 
temporains d'Albert. Alexandre de Haies (Àlesius)^ ainsi nommé du 
nom d'un cloître du comté de Glocester, professeur de théologie 
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né à Lavingen en Souabe» est un dominicain qui 
fut tour à tour professeur ûb théologie à Paris, à 
Ratisbonne , à Htldeshein , à Cologne , et qui , 
nommé évéque de Ratisbonne en 1260, quitta 
bientôt son étèeké pour se livrer exclusivement 
"àses étudSes à Cologne, da^s tin couvent de son 
ordre. 11 est douteux qu'il sût l'arabe ; il est cer- 
tain qu'il savait l'hébreu et le grec, et il a beaucoup 
puisé dans toutes les sources nouvelles qui eom- 
mcmc^n^ à se répandre en Ekirope. Son prin- 
cif^l mérite est un mérite d'érudit et de savant. 
Albert a occupait à la fois de théologie, de morale, 
de politicpe, do mathématiques, de physique, 
d'alchimie, de magie. Il passait de son temps, 
antoùr de CoJo|[ne, pour. un magicien. AJbert a 
été appe^ le Grand par ses contemporains, et 
je suis loin de «n'opposer à ce titre. Cependant la 
lecture, il est vrai fort superficielle, que j'ai &ite 
de qudques uns de ses nombreux écrits (1), me 
porterait assez i croire , sauf erreur, que c'est 



à Paris, mprt en 1245: Sttmma Mniversœ théologien» Guinaume 
d'Auvergne, évoque de Paris, mort en 1249: De Deo^ universo et 
anima. D^à quelques prolégomènes sur la Térité. Vfncent de Beau- 
vais , dominicain , précepteur de saint Louis , mort en 1264. Compi- 
lation seus le nom de Spéculum doctrinale, naturale, hisloriale. Di- 
vision des sciences et leur fin : l"* la partie théeréti^ue, comprenant : 
théologie, physique, mathématiques; 2** la partie pratique, compre- 
nant: monastique (morale individueHe), économique, politique; 
3*" arts mécaniques ; 4*" logique. 

(1) Albert! Magni opp. , cd. F, Jammy; Lyon, 21 vol. in-fol » 
1651. 
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plutôt un eompibteur inCattigabie, et grand par là 
pour son siéde, qu'un peoseur original. Il me ftût 
Feflet d'un éru4tt-et d'an savant allen^ané du %\ur 

siècle. 

Saint Thomas d'Âquin esl un toot-aulaf^ homme. 
Il était né riche et d'une famiHe illustre (f ), qur 
naturellement voulait le mettre dans le monde et 
dans les empIcHS. il s'y reftisa, et entra d'assez 
bonne Jieuré dans l'ordre des dominie»ins , afin 
de ne s'occuper que de phitofii^hie. Il porta^n» 
son ordre le même désintéressement ;* il y refnsa 
constamment- toutes les dignkéâ, et .0e voulut 
être que professeur; mais il fut un professeur 
incomparable : aussi fut-il a(^[>dé Doetor ongeHeus, 
l'Ange de l'école. Il était moins érudit que son 
prédécesseur Albert4e*Graûdy mais il-comprenatt' 
toute l'importance des philosophes arabes et grecs; 
il encouragea (missamment la traduction de leurs 
ouvrages, et TEuvope lui doit infiniment pour 
toutes les traductions qu'il a fait feife. Il était 
aussi moins savant qu'Albert, et il n'a pas réuni, 
comme lui , dans une grande encyclopédie toutes 
les connaissances de soa temps. Si Albert est 
plus physicien que saint Thomas, saint Thomas 



(1) A Aqniqo près Naples, en 1225 ; étudia sous Al^rt à Pari»«i 
à Cologne; raon.en 1234, canonisé en 1323. 0pp., éd. de Rome, IS^ 
vol. in fol. ; celle de Paris , 23 vol. in-£ol ; celle de Venise , 20 voL 
in-4. 
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eM plos méiapbydoien et ^urtoul plus nraraliate. 
Mftis U ne t^owba pas dans Tascétisme^ comme «on 
coQipatrîote Jean cte Fidanza , autrement appelé 
saint Bonàventure, qui ramena presque la théo- 
logie au mysticisme, ce qui le fit appeler Doctor 
êcrapMcus > le Docteur séraphique. Saint Thomat 
d*Aquin resta toujours fidèle à Tesprit philosc- 
phiq^e, et le transporta dans la morale. De là sa 
Somme (Smnma iheologiœ), qui est un des grands 
maniements de Tesprit humain au moyen âge, et 
qui comprend, avec une haute métaphysique, un 
système entier de morale, et même de politique ; 
et cette politique , Messieurs , n'est pas du tout 
servile. Entre autres choses, vous y trouverez une 
défense des juifs qu'on persécutait alors > et qui 
étaient si utiles non-seulement aucommerce, mais 
à la science. Il ne pouvait pas rêver l'égalité civile 
de nos jours ; mais, comme le chrétien, il recom- 
mandait rhumanité à leur égard, même comme 
lïioyen politiqtie. Saint Thomas (1) est partico-^ 
lièrement un -grand moraliste. 
L'Anglais Dons Scot (2) ne ressemble ni à l'un 

'1) En voici quelques pensées, qui trahissent le métaphysicien supé- 
rieur : Sunwna theoL , quœst, n, art. 1. « Etiam qui negtt veritatem 
esse, concedit veritatem esse; si enim veritas non est, non verum est 
noi^ esse veritatem... Sed enim Dcus est ipsa veritas; ergo veritatem 
esse verum est. » ^ Vertu comme moyen de foi et de science : Sum^ 
ma thêol. r part i , 9. S2, art, 4. « Qualis unusquisque , talis intelligit 
et tatis Goi9 videtur eidem. » 

(3) Né à Dunston en Northumberland , selon d'autres à Duos en 
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ni à Tautre. Moins érudit qu'Albert^ il ^t plus sa- 
vant, et surtout mieux savant. Lui aussi s'occupa 
(le physique ; mais déjà, sans y faire dé découd- 
vertes , il s'en occupa d'une manière plus régu- 
lière; ei Wadding, son biographe, assure qu'il 
était si avancé dans les mathématiques, que de scm 
temps ii y avait très-peu de personnes qui pussent 
entendre les ouvrages de ce genre. Il avait fait 
un petit traité d'astronomie et d'optique. Moins 
moraliste que saint Thomas > H est plus dialeeti-* 
cien ; son mérite particulier est d'avoir porté dans 
la philosophie une fermeté,, une sagacité et une 
précision jusque là iniîonnues. Aussi a-t-^il été 
nommé par ses contemporains non pas Docteur 
séraphique, ni Docteur angélique, mais docteur 
subtil, Doctor mbtUis. C'était un dialecticien et un 
analyste (1). 



Iflande , vers 1275, m. 1308. — Opp , éd. Wftdding .Xtigd, , \% vol, 
in-foï. , 1639. — Ses principaux ëcriis sont : une Exposition de plu- 
sieurs ouwrages d'Aristote; Commentaire sur Pierre le Lombard'; 
Quodlibeta. /^ 

(1) Je cilerai quelques passages de son Commentaire sut le Maître 
des Sentences. Il dislingue deux ordres d'idées, celui des idées sen- 
sibles et celui des idées nécessaires et absolues. Le premier ordre de 
\érité ne peut être certain et inraillible, 1^^ parce que le monde sen- 
sible auquel il est emprunté est lui-même changeant; 2^ parce que 
l'esprit de Thomme qui les forme est aussi changeant , etc. ï donc la 
seienee certaine ne peut venir de rien de perçu par lés sens, quoique 
Tesprit de l'homme l'ait épuré [quanlumcunque per intellectum de- 
puratvm fuerit) . Toute science est dans les idées absolues. — Dieu,' 
idea divina, n>st pas aperçu directement par Thomme , mais indi- 
lectement, non radio directo^ ^edreflexo. Cette pensée de Scot rap- 
pelle la phrase célèbre de Bacon , De Augm. scient. : « Perculit na- 
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¥els sont les trais homm/^ qui onl élevé Ja fojçme 
tliéologiqtte , c'4}çt-à-*dirô la setde philosopliie d'a- 
lors, à une hauteur telle, qu.'arîivde là , .elle ne 
pouvait pas ne pas se détacher du fond auquel eUe 
avait été subordonnée, et commencer une carrière 
indépendante. Le dernier résultat,, le trait carac- 
téristique de' cette seconde époque de )a scholas- 
tique , est un projet qui avorta , mais qui fut un 
moment nus en avant-, celui (devinez-le) de caoo- 
niser Aristote comme le philosoplie par excellence, 



tara intellectum nostrum radio directo, Deus autem, propier médium, 
iosquale radio tantpm rcfracto ^ Ipse vero home sibimetipsi moes- 
tratur et exhibetur radio reflexo^ » — Relativement aux Térités néces- 
saires, la sensation en est l'occasion et non h cause; elles r^osent 
sur la vçrtu de l'esprit qui les formie. « Quantum est ad notijliam ve- 
ritatum nccessariarum intellectus , non babet sensus pro caijsa sed 
taotum pro eccasione. Intellectus equidem non potcst habere notitiam 
simplicem ni si acceptam a sensibus , ilie tamen accepta potest sim- 
plicia componcre virtute sua ; et si ex ratione talium simplidum fit 
complexio evidenter vera , intellectus virtute propria assentiet illi 
complexioni ut vers , non virtute sensuum a qui bus accipit terminos 
tantumraodo exterius, verbi gratia per visum aut auditum; non 
enim terminis assentitur ut visis et auditis cxterniç, scd ob rçtionem 
eorum perspcctam. -^ Slatur in simplici experientia quod ita sit» 
quiquidem modus sciendi est ukimus , seu inOmus gradus cognitio^ 
uis scientilic». — Cum sensus cxterni non cognoscant actus suos 
proprios /quippe cum nec visus nec auditus se ipsum percipiat , ne- 
cesse eral ut pfaetër sensus exteriores esset sensus quidam interior 
communis quo sentiamus nos videre , audire , etc- ; bic sensus com- 
launlS est unus. » — De Irès-belles* cboses sur. la volonté libre. «Yo- 
luntaU, in quantum est libéra, essentiale est, 1° ut etiam quando pro- 
ducit velle , non repugnet eidem oppositum vellc; 2P ut bonitas ali- 
qua.ofajecti .cogniia noncausct necessario assensnm voluntatis^ cum 
voluntas libéra assentit tam bono majori quam ctiam mînori ; 3" <it 
volontatis causa sit ipsa voluntas. » — La bonté de la volonté humaine 
est sa conformité à celle de Dieu. 
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ce mAme Arittole, Mesiieups, qu'à la fin de la (ftre- 
roîèjre époque le concile de Paris en 1240 avait 
proscrit. C'est ainsi que nous entrons dans la trm-^ 
sième et dernière époque de la scholastkjue. Re- 
connaissons où nous en sommes. 

Dans k première ^oque, peu de disputes, et 
JUicune qui soit véritablement philosophique; dans 
la seconde, un peu plus de disputes entre saint 
Thomas et Duns Scot sur divers points de théo* 
logie(i)9 qui sont aussi de graves questions philo- 
sophiques. De là deux écoles, savoir, Técole des 
thomistes et Técole des scotistes. Or, à quel ordre 
appartenaient Scot et saint Thomas? La question 
des ordres , Messieurs , est une question impor- 
tante au moyen âge, beaucoup plus importante 
que celle de la nationalité ; car là où domine Tu- 
nité de TÉglise, les individualités nationales, sans 
s'effacer entièrement , s'afihiblissent. La grande 
atlGaire est donc celle des ordres, d'autant plus* 
qu'une. fois qu'un ordre a adopté une tendance 
quelconque 9 il la garde longtemps, et l'histoire 
des ordres religieux et savants du moyen âge ne 



(1) Saini Thomas, tout eiî admettant la liberté de Diea, était* phis 
frappé de son intelligence , de sa bonté et des lois qui déritent de 
sa nauirc; c'est sor la nature de Dieu, et non lur sa volonté, qu'il 
fondai^t le bien, la création, etc, Ao contraire, Duns Scot dérivait là 
loi morale de la volonté propre de Dieu : VolurUoê Bei absolula sum^ 
ma est lêx. Création libre , nqii nécessaire. Scot ramène tonlà ta vo-* 
Jonié de Dieu et à la révélation. 
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renfeniie pa& moins que Tlùstoire de Tespril ha- 
loain à celte époque* Saint Thomas appartenait à 
l'ordre célèbre des dominicains, Duns Scot à ce- 
lui des franciscains. Je ne veux pas précisément 
assurer que Tordre des dominicains représente 
ridéali^oie tbéologique du moyen âge, et Tordre 
des franciscains le peu d'empirisme qu'il y avait 
alors :'la distinction serait trop absolue. Mais je 
rmnarque que Duns Scot, et en général tous les 
sootistes, ont été franciscains, et saint Thomas et 
tous les thomistes, dominicains. Je rcHnarque en- 
core que c'est surtout des scotistes et de Tordre 
des' franciscains, que sont sortis successivement, 
pendant prés d'un siècle, ceux qui, à l'aide de Te&« 
prit d'analyse et de quelques connaissances physi- 
ques, ont le plus hâté et favorisé la séparation de 
la philosophie d'avec la théologie. Le fait est inconr 
lestablej et ce n'est pas un fait moins incontesta- 
ble , qu'en même temps qu'il est sorti de Técole 
des scolistes et des franciscains une foule de no^ 
vateurs, les thomistes et les dominicains ont sur-^ 
tout produit la milice qui a défendu opiniâtrement 
la théologie scholastique. Il ne faut pas oublier que 
plus tard tout Tordre des jésuites, qui s'opposa au 
progrès de l'esprit nouveau, était intimement aU 
lié aux dominicains. 

Deux hommes bien différents, mais tous deux 
supérieurs dans leur genre, marquent les pre-« 
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mi^s moiBejits de la troisième époque de ia scbo 
lastique ; je veux parler de Raymond Lulle et de 
Roger Bacon. Tous deux sont franciscains. Ray* 
mond Lulle est un Majorquin, né àPalma, petite 
ville de Tlle de Ms^orque (1), entre l'Espagne et 
TAfrique. C'e^t un esprit espagnol, arabesque, 
africain, asiatique, exalté et mystique, doctoriUu' 
minatus, et en même temps tpès*suhtil, magma 
inventer artis. Entraîné par une imagination in^ 
quiète , il passa sa vie à courir le monde ; sa jeu- 
nesse avait été licencieuse , dit^on ; sa maturité a 
été turbulente, sa fin déplorable, mais honorable ; 
il périt dans une traversée, revenant d'Afrique de 
délivrer des chrétiens capti£s, ce qui le fit regar- 
der comme un saint et un martyr (2), quoique ses 
opinions lui aient attiré les censures canoniques. 
H alla chercher des querelles d'un bout de l'Ëu-^ 
ropeà l'autre ; c'est une espèce d'aventurier phi- 
losophe. Son mysticisme cabalistique est em- 
prunté aux Arabes , mais il y a plus d'originalité 
dans sa dialectique. Raymond Lulle inventa, sous 
le titre d'Art universel, Ars universalis, une espèce 
de machine dialectique, où toutes les idées de 
genre étaient distribuées et classées; de sorte qu'oq 

(1) Né en 12ii, m. 1315. 0|)p ,ed Salzinger, Moguiit.,1712^42, 
10 vol. in-fol. 

(2) Jacob. Custcrcr, de liaymundo LuUio ^ in actis SS. Antw.» 

iv, p mti. 



AU BIX-HUITIËME SIÈCLE. 333 

potrVâît se procurer à volonté, dans telle ou telle 
case, dans tel ou tel cercle (i), tel ou tel prin- 
cipe. Raymond Lulle, malgré ces ridicules, a fait 
sensation dans son temps et a eu son importance. 

Le franciscain Roger Bacon à eu aussi une des- 
tinée biefn malheureuse, avec un bien autre mé- 
rite- Roger Bacon (2), élève de Scot, puisa dans 
les écrits et dans renseignement de son maître le 
goût de la physique, de l'optique et de Tastrono- 
mie. Il appela ses contemporains à Tétude'des 
sciences naturelles et à celle des langues. Vous 
connaissez sa vie; vous savez que tant que Clé- 
ment rv vécut, il s'honora en protégeant un 
homme de génie né trois siècles trop tôt ; mais 
qu'aussitôt que cet excellent pontffe fut mort, 
Tautorité ecclésiastique poursuivît Roger. Il fut 
enfermé, comme sorcier (doctor mirabilis) dans un 
cachot pendant longues années, par ordre du gé- 
néral franciscain. Les franciscains persécutèrent 
Roger Bacon ; mais enfin ils l'avaient produit. 

Ce ne sont là que les débuts de la troisième épo- 
que de la scholastique. Partout commençait à se 



(1) Yoyez la (igore de cet Ars universalis , dans Bracker , t. yi , 
p. 1353. " 

(2/ Né À Iiebc8t£r en 1214 , enseigna à Oxford en 1240 , monrut en 
1292. — Opus majus de reètauratione scient. , adpap. Clément, FF. 
td. Jebb., Londin., 1733, in-fol. — Perspectiva, Francf., 1614.— De 
secretis operibus artis et naturœ^ et de nullitate magiœ diahoUca, 
epistol.,ed.¥, Rotbscholz, l. m. Theat. Chem. Norimberg., 1732. 



334 HiStOittfi DE LA PHILOSOraiE 

faire jour un mouvement d'iiKibpeiidance. Cette 
indépendance devait se marquer aussi en philoso- 
phie, et elle y a produit peu à pou h séparation de 
la philosophie d'avec la théologie, par TalEaûblisse^ 
ment et la destruction de la scholastique. Com- 
mentée grand événement aH^l eu iieu?bomnient 
la guerre s'est-elle déclarée entre la forme et le 
(bnd, entre la philosophie et la^ théologie, qm jus-^ 
qu'alors avaient vécu en si parfaite harmonie ^ et 
quel a été le champ de bataille? C'est, Messieurs, 
la vieille querelle desrnominalistes et des réalistes. 
Au IX* siècle, un peu après Scot Értgène, 
et du temps de saint Anselme, à l'occasion d'un 
passage de l'introduction de Porphyre à VOrga- 
num d'Aristote sur les diverses opinions des plar 
toniciens et des péripatéticiens relativement aux 
idées de rapport , un chanoine de Compiègne , 
jiommé Rousselin, ou plus élégamment Roscelin, 
Roscdinus, prétendit que les idées générales ne 
sont que de simples abstlraotions que Tesprit se 
forme par la comparaison d'un certain nombre 
d'individus qu'il ramène à une idée commune ; il 
prétendit que cette idée commune n'a pas d'exis- 
tence hors de l'esprit qui la conçoit; il panaît 
même qu'il avait été jusqu'à dire que les idées gé- 
néraleç ne sont que des mots, flatus voeis. C'était 
alors un paradoxe redoutable. En effet , si toute 
idée générale n'est qu'un mot, il s'ensuit qu'il n'y a 
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de réalité qoedaos les partioularités; et alors beau- 
eoup d'unités peuvent paraître de simples abstfac* 
tioM : entre autres, Tunité par excellenee, Tunité 
qui Élit le fond de la très-sainte Trinité, se trouve 
en péril ; il n*y a plus de réel que la Trinité for- 
mant trois personnes et n'aboutissant qu'à une 
unité nominale, à un sirnple signe représentant le 
i^apport des trois. Je ne dis pas que Rosceiin eât 
tiré ces conséquences, je ne le crois pas ; mais ces 
conséquences pouvaient découler directement ou 
indirectementde ses principes, et l'orthodoxie d'a- 
lors foudroya le pauvre cbaboîne de Compiègne, Il 
fut mandé au concile de Soissons en 1092; il se ré* 
tracta, meiu mortis, dit saint Anselme, qui écrivit 
oontre lui un traité de l'unité dans la Trinité. Un* 
lippe de Ghampeaux (i), se jetant à l'autre extré* 
mité, soutint que lea idées générales sont si loiti 
d'être d&purs noms, des entités nominales, que ce 
sont tes seules entités qui existent ; et que les in- 
dividus dans lesquels on a voulu résoudre les idées 
générales n'ont eux-mêmeâ d'existence que pat 
lemr rapport aux universaux. Par exemple, disaic- 
il, ce qui existe, c'est l'humanité, dont tous les 
hommes ne sont que des fragments et des parties. 
Abélàrd , sans tomber dans le nominalisme de 
Rosceiin, et tout en prétendant qu'assurément û 

(1) Mort en 1120. 
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y a de la réalité dans les idées générales, ne con^ 
vint pas avec Philippe de Champeaux qu'il n'y a de 
réalité que là, et il admit que les particularités ont 
aussi leur réalité propre* Il prit un parti intermé-* 
diaire, et par conséquent, comme cela arrive tou^ 
jours, il ne satisfit personne, et mécontenta £^n 
mattre, Taltier Philippe d^ Champeaux. La que- 
relle en resta là. Le réalisme triomphai ; et il ne fut 
plus guère question de cette dispute pendant k 
deuxième époque de la scholastique. Duns Scot, 
ainsi que saint Thomas d'Aqnin, d'ailleurs si op* 
posés, conviennent tous deux que la réalité est 
dans les idées générales. 

Mais, au commencement du xiv* siècle, un 
élève de Dùns Scot, un Anglais, un francis- 
cain, reprit en sous-œuvre Topinion nominatiste, 
et recommença une polémique qui *eut les plus 
grandes conséquences. Il faut d'abord que je vous 
dhe quel était cet Anglais. C'était un nommé 
Jean, d'Occam,dans le comté de Surrey, d*où il 
fut appelé Jean d'Occam, et tout simplemei;it Oc- 
cam. Il était scotiste et franciscain, et enseigna 
avec éclat, surtout à Paris, sous Philippe-le-Bel. 
C'était l'époque où les pouvoirs politiques, ten- 
daient à s'émanciper du pouvoir religieux. Vous 
connaiissez les tentatives et les résistances de Phi- 
lippe-le-6el. Occam, quoique franciscain, se mit du 
côté de l'autorité politique ; il écrivit pour Phî- 
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lippe-Ie-Bel contre les prétentions du Saint*Siége 
et du pape Boniface VIIL II écrivit aussi pour Fem- 
pereur Louis de Bavière, qui entrait dans la même 
route que le roi de France, et résistait au pape 
Jean XXII. Occam disait à Louis : Tu me def endos 
gladio, ego te defendam calamo (Défends-moi avec 
répée, je te défendrai avec ma plume). Il fut per- 
sécuté; et, comme le dit Tennemann , il mourut 
persécuté, mais non pas dompté, à Munich (1), à la 
cour de Louis de Bavière, auprès duquel il s'était 
réfugiée Vous sentez bien qu'un tel homme, aussi 
hardi en politique, ne devait pas être timide en 
philosophie. Il reprit donc l'opinion proscrite des 
nominalistes, et il institua une polémique dont 
voici les traits principaux : 

Les idées générales ne peuvent avoir d'exis- 
tence indépendante que dans les choses ou dans 
Dieu. Dans les choses, il n'y a point d'idées gé- 
nérales , car elles y seraient ou le tout ou la par* 
tie; dans Dieu, elles ne sont pas comme essence in- 
dépendante, mais comme simple objet de con- 
naissance (2); dans l'esprit, elles ne sont pas non 
plus autre chose. De là la destruction de toutes 
les entités de la scholastique. Après avoir attaqué 

(1) En 1347- Voici la liste des ouvrages d'Occam : Logica magna; 
Commentaire sur quelqites ouvrages et Aristote; divers écrits sous 
le nom de Quodlibeta ; De ingressu scientiarum, 

(1) « Ideœ non snnt in Deo realiter.. .. sed... tanquam quoddam co- 
gnitum in ipso. » 

2. 22 
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les universaux, Occam s'en pHt à une autre théi- 
ne célébré, liée à la première , Id théorie des es- 
pèces sensibles et intelligibles. Jusque là, toute la 
scbolasti(}ue avait pensé qu'entre les corps exté- 
rieurs, placés devant nous, et l'esprit de l'homme, 
il y a des images qui tiennent aux corps exté- 
rieqrs, et en font plus ou moins partie, comme les 
ttj'ùXA de Démocrite dont je vous ai entretenus, 
images ou espèces sensibles qui représentent les 
objets externes par la conformité qu'elles ont avec 
eux. De même l'esprit était supposé ne pouvoir 
connaître les êtres spirituels que par l'intermé- 
diaire des espèces intelligibles. Oi^cam détruisit la 
chimère de l'un et de l'autre intermédiaire, et 
maintint qu'il n'y a de réel que les êtres spirituels 
ou matériels, et l'esprit de l'homme qui les conçoit 
directement. Gabriel Bîel, élève d'Occarti, a ex- 
posé avec beaucoup de sagacité et de clarté la 
théorie de son maître. Vous le voyez , Messieurs , 
Occam renouvelait, saîis le savoir, la polémique 
tl'Arcésilas contre l'école stoïcienne; et il est dans 
l'Europe moderne l'antécédent de Reid et de l'é- 
cole écossaise. Lé résultat de toute cette polémi- 
que fut d'appeler l'attention sur les mots qui sont 
le vrai intermédiaire entre l'esprit et les choses, 
selon les nominalistes, opinion qui depuis a fait 
fortune. De là enfin cette règle générale, cet axiome 
d' Occam : Il ne faut pas multiplier les êtres sans 
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nécessité, Ehtia non $unt nmltipUcanda prœter neees^ 
Citaient J Frustra fit per pkra quod fiéri poiest per 
pamAotta. 

yoilk ie bon côté d'Occam ; ses dutreè mérites 
san% loin d*ètre aussi purs. Par exemple^ s'il a 
bien fait de démontrer qu'il n'y a pas d'àpeik^p- 
tion immédiate de Dieu, qu'oïl ne èoiinalt Diea (1 ) 
que par ses attributs^ savoir, la sagesse, la bonté, 
là puisisance, etc., on peut lui rë|)rocher d'avoir 
obscurci et affaibli la notion propre de Tessence 
de Dieu. Par suite du même esprit, au lieu de 
prcmver l'existence de Dieu par la nécessité d'une 
cause première, ce qui était l'argumetot favori et 
très-solide de Técole, il préféra l'argument tiré de 
l'ordre du monde', comme plus accessible à l'in- 
telligence, et il démontra Dieu, non comme créa- 
teur, mais comme conservateur. EnlBn si, en thèse 
générale, il a bien Élit de prouver que l'esprit hu* 
main n'arrive aux substances ^uè par leurs qua- 
lités et par leurs attributs, il a £n tort d'avancer 
quUI ne peut avoir aucune idée de la nature des 
substances. De là cette théorie d'Occam renou- 
velée de son maître Duns Scot : « Ck)mme on ne 

(t) <f Eséentia diyinâ potest a nobis cognosci in aliqoibus eoncep- 
tibi» qui dé Dep tèrificantur^ ut dam , exempli gratia , cdgDoscimus 
quid i\i sa)[)ientia , jostitlâ, chaHla's, etc. ; licèt eoim hi conceptusdi- 
caniiAiqaid Dei, nattas tamen rèaliter dksit ipsam quod estDeus; sed 
dumcareinus concëptu Deî prOprfo (quod ipsum iotoftJYe non Tîde- 
liuis), attrlboimus ipsi quidquid Deo potesl attribuf, eosque concep- 
tus piradicèmiu , non prose, sed pto Déo, » etc. 
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connaît Dieu que par ses aUributs, de même on^ 
ne connaît Fâme que par ses qualités. On peut 
observer ces qualités et s'en rendre compte ; mais 
quant à la substance de Tâme, comme on ne la 
perçoit pas directement, il n'est pas aisé de dire 
quelle elle est ; il n'est pas aisé, par exemple^ de 
démontrer qu'elle est immortelle/ car on ne peut 
pas même démontrer qu'elle est immatérielle. On 
ne peut démontrer quel est le mbstralum, l'agent 
qui réside sous ces qualités que nous connaissons; 
c'est peut-être un agent naturel et matériel. La 
foi seule est ici de mise(l). v C'est là, Messieurs^ 
l'antécédent de la phrase si célèbre. de Locke. 
Mais rien de plus faux que tout ce raisonnement. 
En effet, s'il n'y a pas de substance sans attributs, 
précisément par cela même, étant donné un attri- 
but d'un certain caractère, est inévitablement ex- 
clue une substance d'une nature opposée au ca- 
ractère de cet attribut; étant donnée la pensée 
comme attribut fondamental, parla une substance 
de la pensée étendue et matérielle est exclue. J'in- 

(1) Dans Scot, lib. it, quœst. i, num. 3. « CiBKSram vian&tur&li de-' 
monstrari nequit quod anima humana sit immortalis; quippe camde- 
monstrari nequit qaod ipsa non subsit alicui agenti naturali, quan- 
tum ad esse Tel non esse. » — Occam, Quodlibeta, i, q. 10. « Quod 
illa forma sit immaterîalis, incorruptibilis ac indivisibilis non |K>test 
demonstrari, nec per experientiam sciri.Ezperimur enimquod intelli-' 
gimus et Tolumus et noiumus.et similes actus in nobis habemus; Hd 
quod illa sint e forma imroateriali et incorruptibili non experimar» et 
oiiinis ratio ad bujus probationem assumpta assurait aliquod dabiam.»> 
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^iste là-dessus, parce qu'il ne serait pas impossible 
que, sous un faux air de méthode et de circon- 
spection, la philosophie moderne, qui n'est pas 
très-loin du nominalisme, ne prétendit aussi que 
la question des substances et par conséquent celle 
du principe matériel ou immatériel des pbéno^ 
mènes de la pensée est sans importance, et que ce 
qui importe uniquement est l'observation des phé- 
nomènes. Oui, sans doute, l'observation des phé- 
nomènes intellectuels importe; mais c'est elle pré- 
cisément qui, bien dirigée et nous donnant des 
phénomènes d'un certain caractère, nous impose 
une substance d'une nature analogue. Une autre 
théorie de Scot et d'Occam, moins séduisante, et 
qui pturtant a encore aujourd'hui de nombreux 
partisans et se rattache à l'esprit général du nomi- 
nalisme, est la théorie qui f^it reposer la morale 
non sur la nature de Dieu, ce qui serait très- vrai 
ontologiquement, mais sur sa volonté (1), ce qui 
détruit à la fois et la morale et Dieu même. 

Tout ce que je viens de vous dire vous montre 
assez, Messieurs, qu'il y avait plus ou moins de 
sensualisme dans l'école d'Occam, et c'est où j'en 
voulais venir. Certes , ce n'est pas là le sensua- 



(1) Occ. , II, q. 19. « Ea est boni et mali moralis natara, at, cupi 
a liberrima Dei voluntate sancita sit et defiDita, ad eadem facile pos- 
sit emoveri et refigi ; adeo ut inutata ea voluntate, quod sanctum et 
justum est possit evadere Injustum. » 
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lisme déclaré el conséquent, tel que nous l'avons 
va dans les écoles indépendantes de la Grèce; 
mais c'est bien le sensualisme tel qu'il pouvait être 
à la fin de la seholastique, sous Tinfluenice d'une 
autorité déjà contestée, mais non pas ébranla. 
De là pne école dont le caractère commun e^t le 
dédain de la méthode et des entités de la ^ho- 
lastique, et le goût de l'analyse et des scieqpes 
physiques. 

Ne cr(^ez pas que les anciennes écoles sommeil- 
lassent pendant que l'esprit d'indépendance s'é- 
veillait de toutes parts sous les auspices d'Occam. 
Les thomistes et plusieurs ecotisf es, réunis en tant 
que réalistes contre le nouveau nominalisme, lui 
tirent une longue gu^re. Dans l'école réaliste , 
il faut citer principalement Henri Goetbal$ (A), 
de Mude> près G9inA,Boçior solemms; Waltar Bur* 
leigh, DoQt&r plam$ et per9picuu9 (2); Thomas de 
Bradwardihe, mathématicien, mort arche^v^que de 
.Cantorbàpjr (3) ; Thomas de Stiasboutg, prieur gé- 
néral, de l'ordre des ermites de Saint-Augustin (4); 

(t) Henrieus GandiTeBsis^profetfeur à Paris» morten iS08, lUri- 
bae aux idées une existence indépendante même de Fintelligence di- 
tine. Selon lui, toute connaissance acquise par la simple y6ie natu- 
relle est douteuse. 

(2) Professeur à Paris et à Oiford, mort en 1847, compila les vies 
des philosophes. 

(3) En 1339. — D$ cflusa D$i contra Pelagium, 

(4) Mort en 1357. 
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Marsile d*lnghen, dit Ingmuus (1). Us attaquè- 
rent la doctrine d'Occam sous le rapport tbéo^ 
logique et sous le rapport philosophique. Gom- 
me théologiens , ils accusèrent directement Oc« 
cam de pélagianisme. Parmi leurs argumenta 
philosophiques, je choisirai les trois suivants: 
i"" U est teltement Vrai qu41 y a des idées géné^ 
raies réelles, tout à fait distinctes des idées par- 
ticulières auxquelles on veut les réduire en les 
décomposant, que la nature, à laquelle en appelle 
sans cesse Técole nominaliste, se joue des espèces 
et conserve les genr^. Tout genre représente une 
unité réelle. Et c'est là encore. Messieurs, le point 
de départ d'une grande école naturaliste de notre 
siècle, qui se fonde sur l'unité de composition de 
chaque genre, et parla explique les ressemblances 
des individus, au lieu de feire des genres de sim- 
ples abstractions dont toute la réalité est dans les 
individus , différents ou semMables ; 2*" les lois 
humaines font comme la nature , elles négligent 
les individus et ne s'occupent que des genres ; 
donc les lois humaines reconnaissent qu'il n'y 
a pas seulement des ressemblances dans l'espèce 
humaine, mais un fond identique ; 3*" nous cher- 
chons le bonheur dans les différents biens de ce 
monde ; mais tous sont relatifs , tous variables ,, 

(1) Fondateur de TUniversité d'Heidelberg , mort en 1396. 
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tous insuffisants; et nous ne pouvons pas ne pasf 
nous élever de ces biens particuliers à un bien 
général^ qui n'est pas la réunion de tous les biens 
particuliers, mais qui leur est supérieur à tous , 
qui est meilleur qu'eux tous, et qui est pour nous 
le souverain bien , l'unité même du bien . Nos désirs 
dépassent le particulier et le variable, donc l'absolu 
et le général existent. 

Tous ces arguments trouvaient des réponses plus 
ou moins solides dans l'école nominaliste (1). Je 
n'insisterai pas, je me contente de remarquer que 
cette polémique représente assez bien la lutte de 
l'empirbme et de l'idéalisme. Elle fut soutenue 
des deux côtés avec beaucoup de talent et d'habi-^ 
leté, et comptait dans les deux partis des noms 
très-recommandables ; elle dura près d'un siècle. 
Elle ne pouvait engendrer autre chose que le scep-> 



(1) V^icî les noms des plus célèbres nominalistes r 

Durand de SaîDt-Poarçain , évêque de Meaux, mort en 1332, Doc^ 
tor resolutissimas, 

Jean Boridan , professeur à Paris , perfectionna la logique; grand 
partisan du libre arbitre; mort en 1358. 

Robert Holcot, général de Tordre des augustins, mort en 1349. 

Grégoire de Rimini » mort çn 1358. 

Henri de Hesse, mathématicien et astronome, mort en 1397. 

Mathieu de Grochove , mort en 1410. 

Pierre d*Ailly , chancelier de TUniversité de Parts , cardinal , mort 
en 1425. 

Gabriel Biel, élève d'Occam, professeur àTubingen, mort en 1495. 

Raymond de Sébunde , professeur à Toulouse en 143G. — Selon lui, 
il y a deux livres où Thomme puise ses connaissances : la nature et la 
révélation : le premier lui semblait plus flair que le second. Voyez 
Montaigne. 
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ticisme. Mais quel scepticisme pouvait-il y avoir 
au moyen âge? L'esprit humain n'était pas encore 
arrivé à ce degré d'indépendance de pouvoir met- 
tre en question le fond lui-même, c'est-à-dire la 
théologie ; le scepticisme ne pouvait donc tomber 
que sur la forme, c'est-à-dire sur la philosophie 
scholastiquç, et aussi il l'a complètement détruite. 
De là le profond décri de la scholastique auprès de 
tous les bons esprits du xv"* siècle, et de là encore 
la formation d'un nouveau système, de ce système 
que nous avons vu jusqu'ici sortir, après le scep- 
ticisme, de la lutte du sensualisme et de l'idéalisme, 
je veux parier du mysticisme. 

Sans doute au moyen âge, et sous le règne de 
la théologie chrétienne, le' mysticisme était fort 
naturel à l'esprit humain. Il y en avait eu toujours 
un peu depuis Scott Érigène jusqu'au xiv* siècle. 
Ainsi , au xi"" siècle , saint Bernard et Hugues de 
Saint-Victor (1) inclinent au mysticisme ; au xii% 
Jean de Fidanza , saint Bonaventure, le Docteur 
séraphique (2), Doctor seraphicusy est assurément 
plus ascétique que pratique, et on pourrait le ran- 
ger parnîi les mystiques. Ses deux grands ouvrages, 
s'appellent : Fun, Toutes les sciences ramenées à 
la théologie, Reductio arimm ad theologiam ; l'autre, 



(1) Né en 1096, mort en lliO Opp , Rothom., 1618, 3 v. in-fol. 

(2) Né à Bagnarea en 1221, mort en 1274. Opp.» Argentor., 1482, 
in-fol. ; Rom. , 7 vol. in-fol. , 1588-96. 
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liinerarium mentis ad Deum, Itinérdire de Tâme vers 
Dieu. Mais ce mysticisme ayait été indécis et sans 
cac^tère syi^tématique. Au xiy* siècle, des débats 
ai^d^nt$ du nominalisme et du réalisme sort un 
my^tiok;me qui, se séparapt de tous les autres 
systèmes, acquiert ainsi |a cpusicienoe de lui- 
mètoeî ^'appelle i»r son nom, et donne |S4 prppre 
tbéarie^ De fait, les hommes les plu^ r^narqua- 
bi^ jitt XIV* siècle sont presque toujs des mysti- 
quiâs ; comme Je dominicain Jean Tauler, prédi- 
cs^ur i Cologptô et à Strasbourg (1) , ^ Pétrar- 
que > qui, sur la fitl de sa «vie > abandonna les 
études profanes pour se livrer à la philosophie 
contenïplatiye. Les quatre derniers ouvrages de 
Pétrarque sont, i"" Lie contempUi rmudi, le Mépris 
du monde ; d"" Secretum^ sive de cm^ieiucurcarvm, le 
Secret, ou le txymh^x que se livrent dans l'âme les 
soi^i qu'engendrent les choses humaines ; 9" De 
remfiéHs utrmquefortmcis^ Des remèdes itontre la 
bonne et la, mauvaii^£oietune ; A"" enfin, De vitoso- 
lUmàetdfi Qth r^%^(»?um , De Ja vie solitaire et 
du ;repos religieux (2). C'«$t alors aussi queparuf 
le^Mirre célèbre de rimt^a^im de Jérns^C^tiH : q^'ii 
HffOftm^^m à Tbomas Â-Kempis^ou^ aotrid iUus- 



(1) Mort en 13S1. Ses ouvrages ont été publiés à Francfort par Spen- 
cer , 1680-1692. 

(2) Né à Arezzo en 1084, mort à Padoue en 1374. , Qpp., Basil., 1554, 
2 vol, in-4. 



y 



▲U DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 347 

tr^ Çerson, il est certain que pe livre faisait ak>ra 
la lecture habituelle de$ religieux, comme on le 
voit^ par le grand nombre de oo^ies qui s'eâi Irou- 
yent dans i^s isouyent 4 de T Allemagne, de l'Italie 
et de te France. 

J'ai pi^nonoé Jle nom de fierson ; c'est là, Mes- 
sieurs, l'interprète, le représentant véritable du 
myS(licisAl^ à i^te époq/m. Gerson, Docror èhrts^ 
tian^mm^ ^tait l'élève idn célèbre Pierre d-Âilly, 
ard^ji^t ftpmini^ste; il lui succéda comne chance^ 
lier (4) de l'Université de Pàtis; Il avait toute la 
science de son temps^; et précisément parce quUl 
avaÂt toute la science de son temps, elle ne lui 
suffît point ; et, sur la fin de sa Carrière, il quitta 
so^^emploi de chancdier, sbifcvolontair^ent, soit 
involontairement , se retira oi^ fui exilé à Lyon , 
et là $e &i sotattre d'épole pour de petits enfants, 
comniie^ on lé voit dans }e traité fort remarquable 
De parvutis ad Jkum duceudis, De l'art de conduire 
à Dif^u les petits en£suits. C'est dans cette retraite 
qu'il ^^mposa soa traitiè ,de diéologie my^que, 
The^logiamtfStkâ ; et remarquez. Messieurs, (pie ce 
u'est plus ici un Solitaire ffài tombe natqirelleniènt 
dans I0 mysticisme sans le savoir; c'iest un philo*^ 
sophe, un bomme d'affànres, un esprit pratique» 
qui renonce volontairement aux affaires, au monde 

(i; Né dans le distrieiil deHeitns en 1363, mort en 1429. Opp., 6v 
sil., 148S 3 vol. îQ-fél. Plusieurs éditions. 
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et à la science, et qui en préférant le mysticisme 
sait parfaitement ce qu'il fait, ce qu'il prend et 
ce qu'il quitte. L'ouvrage de Gerson est des pïus 
curieux sous ce rapport; il a cela d'original, que 
c'est peut-être dans le monde le premier écrit 
mystique qui ait consenti à s'appeler mystique. 
L'auteur du Bhagavad-Gita, et plus tard Plotih et 
Proclus, se donnent pour des philosophes ordi- 
naires; c'est nous qui les avons appelés mystiques. 
Ici^ au contraire, c'est un système qui se sépare de 
tous les autres, se circonscrit, se décrit et s'ana- 
lyse lui-même. L'ouvrage est peu connu ; je crois 
donc bien faire de vous en citer quelques mor- 
ceaux caractéristiques. 

Selon Gerson, la philosophie ordinaire procède 
par une suite d'arguments, et mène à Dieu régu- 
lièrement, mais lentement, en partant soit de la 
nature, soit de l'homme, par une foule d'inter- 
médiaires. Le propre du mysticisme est de se fon- 
der sur l'intuition immédiate. Or, si la science la 
plus parfaite est celle qui atteint d'abord directe- 
ment la vérité, la théologie mystique est la vraie 
science (1). — La théologie mystique n'est pas une 
science abstraite, c'est une science expérimen- 
tale; seulement elle ne se fonde ni sur l'expérience 
physique ni sur Texpérience rationnelle, mais 

(i) « Qaod si philosophia dicitur scientia procedens ex immediatis 
intaitionibusy myslica theologia vera erit icientia. » 
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Sur une expérience singulière, savoir la conscience 
d'un certain nombre de sentiments et de phé* 
nomènes qui sont incontestablement dans Fâme 
humaine. Elle se fonde sur des expériences qui 
se passent dans le plus intime de Fâme reli- 
gieuse. Ces expériences sont très-réelles, et con- 
duisent à un système réel aussi, et qui ne peut 
être faux et arbitraire que pour ceux qui n'ont 
pas éprouvé les faits de cet ordre (i). — La 
vraie science est donc celle du sentiment religieux, 
ou de l'intuition immédiate de Dieu par l'âme. 
Quand on a cette intuition immédiate, on a la 
vraie science ; et fût-on d'ailleurs ignorant en 
physique et en métaphysique et dans toutes les 
sciences mondaines et profanes, fût-on faible d'es- 
prit et idiot, tdtoto, on est un véritable philosophe, 
disons mieux, on est théo$ophe{}e crois, sauf er- 
reur, que c'est la première fois que ce mot parait 
dans la langue philosophique et mystique). Car 
ce n'est pas la raison humaine , c'est Dieu lui- 
même qui révèle à l'humilité ignorante ce qu'il 
cache aux sages et aux prudents de ce monde (2). 



(1) «TfaeologiAmystica innititur adsai doctrinam experientiis habi- 
Us intra in cordibus animarani devotaram ; b«c autem experientia 
neqait ad cognitibnem immediatam vel intaitionem deduci illorum 
qui taliam inexperti sutit. » 

(2) <c Eruditi itaque in ea , qaomodo libet alinnde idiot» sint, pbi- 
losopbi» imo verius tbeosophi recte nominantar,quibus Pater cœles- 
tis reyelat ea qusabscondiisapientibusetprudentibashojasmundi.o 
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r-- L'intuition immédiaite est une opération de 
Tâme dont le earactèfe.est>d'^f*eiiccompàgnée de 
connaissance, et eil ftoèfoe temps de né point procé^ 
der par des argumentations successives, et d'àîrriver 
directement à Dieu,.qui, uiie fois qu'il eist efi<x)n^ 
tact avec l'âme, l(ti en^e<Urectement la lumièi^e 
aumoyeil de laquelle elle reconnaît la vérité, les 
principes de toute vérité et dé toiite certitude ; et 
il suffît alors que l'âme saisisse lek termes dans 
lesquels ces vérités sent exprimées, pour qu'elle 
reconliaisse ces vérités, et y croie imihédiatëmént. 
Mors la raison est œmme sur là borne de déUx 
mondes^ sur. la. borne d« moàcte^ corporel et du 
monde intelleetuel (i)."— Ce qu'est l'intuition im- 
médiate sous le rapport de la connaissance, le dé- 
sir immédiat du souveraih bien l'est en morale(2). 
Il suffit que, dans rérdra^de la connaissance, la 
raison conçoive immédiatement le bien absolu, 
pomr que dans l'ordre moral l'âme s'applique di« 
r0ctement à ce bien aussitôt que l'intelligence le 
lui présente. 



(1) « Intelligentia simplei est vis anim» cognoseitiya snscipiens 
immédiate a Deo naturalem qaamdam lacem in qua et per quam.prin- 
cipîa prima cognoscantur esse yera etcertissima, tenniaif tantum àp- 
prehensis. — Ratio autem, yeljut in horizon te duornm mundomm, vi- 
delicet spiritualis et corporalis, constituitur. » 

(S)) « Synteresisest vis anim» appetitiva susdpiens immédiate natu- 
ralem qaamdam inciinationem ad bonum, per quam trahitor anima 
iosequirationemboni, ei apprehensione siroplicis intelligeoti» sibi 
reprssentati. » 
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La thé6k>gie mystique est fpi*t supérieure à la 
théologie s|)éfeulàtive ^es écoleô pai* plu$ieiit*$ rai- 
sons ; en voici quatre : 

l*" La théologie mystiqtlë jbinft le selitiiiient à 
l'intelligence; elle élève Thomme au-dessus de lui- 
même , réchauffe , liii donne une connaissance 
éxpérinientale , et lion point une côniiaiâsaiice 
abstraite, une connaissance expérimentale qui îie 
vient pas moins que de Dieu tui-mêilie se mani- 
festant à rhommé. 2*" Pour l'acquérir, on n'a pas 
besoin d'être un savant, if Suffit d'êti»e hoiûtJDië de 
bien. 3** Elle peut arriver à la plus haute perfec- 
tion sans littérature , sine orhnl Hiieraturà; tandis 
que la théologie spéculative , là science ne peut 
pas être parfaite, si elle n'ai*rive de degré en <le- 
gré jusqu'à l'intuition immédiate de Diéii, jusqu'à 
l'appréhension du souverain bien, c'est-à-dire sans 
un rapport plus ou moins intime aVec la théologie 
mystique. La théologie mystique, puisqu'elle mène 
directement à Dieu, peut se passer de la science 
des écoles, et la théologie des écoles ne peut se 
passer du mysticisme si elle veut arriver à Dieu« 
4"" La théologie mystique seule met dans l'âme la 
paix et le bonheur. La Science n'est qu'un éter- 
cice stérile dans lequel l'homme, en croyant s'ap- 
procher régulièrement de Dieu , s'en écarte en 
s'écartant de lui-même ; tandis que la théologie 
mystique est un exercice salutaire, pratique, réel. 
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qui part de Fâme pour arriver à Dieu, et par con- 
séquent ne sort jamais de la réalité (1). 

Enfin, le dernier but du mysticisme est l'exalta- 
tion, non de rimagination (non imaginationis ) y 
non de Tintelligence seule ( rationis ) , mais de 
Fâme tout entière (mentis), composée à la fois 
d'imagination et d'intelligence; exaltation qui 
finit par l'unification avec Dieu (2). 

Vous voyez que ce n'est pas moins que l'extase, 
l'extase alexandrine et orientale. Ainsi le mysti- 
cisme de Gerson, le mysticisme engendré par les 
débats des deux ^stèmes nominaliste et réaliste, 
reproduit le même mysticisme que nous avons 
déjà rencontré dans la Grèce, et antérieurement 
dans l'Inde; et il le reproduit après une appari- 
tion plus ou moins considérable du scepticisme, 
après le décri plus ou moins général de l'idéa- 
lisme et du sensualisme. Mêmes lois, mêmes 



(1) « Prsstat theologia mysticaspeculativs, 1^ quod affectam jungat 
intelligenti» hominemque elevet supra se ipsum , ubi incalescit ex 
cognitione experimentali illabentis in se Dei ; 2f* qaod acquiri pos- 
sit a quoYÎshomine probo etiam idiota; 3° quod bene possit esse per- 
fecta in génère suo sine omni litteratura , minime vero scientifica 
perfecta esse queat sine mystica ; 4*" quod mystica etiam se scia quie* 
tat et beatificat non yero sola cognitiva ; quod scilicet cognitio ma- 
gis fatigat rem cognitam sibi assimilare , quam quod ipsa supra se 
exeat et in rem est , unde etiam Deum faaud attingit prout est » sed 
tantum prout cognoscitur a nobis. » 

(2) « Mystic» finis supremus est raptus non imaginationis aut ra- 
tionii, sed mentis, qui quidem raptus etiam excessus mentis dtcitur, 
ita Ut mens tota in Deo quem unice amat absorpta quiescat , eique 
intime unita inhsrens unus cum ipso spiritus fiât per perfcctam vo- 
luntatisconformitatem. » 
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phénomènes : seulement le mysticisme de Gerson 
s'arrête à l'extase, comme le scepticisme scholas- 
tique s'arrête à l'abandon de la forme d'une fausse 
dialectique, comme le sensualisme d'Occam s'ar- 
rête à peu près au décri des entités absurdes de l'i- 
déalisme, et comme cet idéalisme lui-même, tout en 
s'enfonçant dans l'abstraction, ne s'y égare pas 
dans toutes les folies où nous avons vu tomber, et 
' dans la Grèce et dans l'Inde, l'idéalisme védanta 
et l'idéalisme platonicien. Ainsi l'histoire de la 
scholastique nous donne le même résultat que 
celle de la philosophie grecque et celle de la phi- 
losophie indienne. Au moyen âge, aussitôt que la 
scholastique ressaisit un peu de liberté , elle re- 
prend les quatre tendances naturelles de toute 
philosophie, et renouvelle les quatre mêmes sys- 
tèmes que la philosophie indépendante avait déjà 
produits dans l'Inde et dans la Grèce. Sans doute 
elle les renouvelle dans une certaine mesure ; mais 
malheureusement il n'est pas permis à l'historien 
de faire honneur de cette sobriété à la sagesse de 
l'esprit humain ; il est forcé de la rapporter à sa 
faiblesse même, à la surveillance active et puis- 
sante encore de l'autorité ecclésiastique. Sous ce 
contrôle sévère, la philosophie, moins indépen- 
dante, est contrainte d'être plus sage ; et cepen- 
dant elle est encore, dans ces étroites limites, plus 
ou moins idéaliste, sensualiste, sceptique et mys- 

2. 23 
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tique. Dans la prochaine leçon , nous recherche- 
rons ce qu'elle a été aux jours de son absolue 
indépendance; nous entreirons dans la philoso- 
phie moderne pn^rement dite. 
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DIXIÈME LEÇON. 



Siyet 4e cette leçon : pbilosophle du xt« et du xti* «iècle. — Son 
caractère et sob origine. — Classification de tous ses systèmes en 
quatre écoles. !<> Éeole idéaliste platonicienntt : Miarsite Witiû^ lea 
Pic de la Mirandole , Nicolas de Cuss > Ramus , Patrizzi y Jordano 
BHtno. — â<* École sensualiste péripatéticienne : Pomponat» Achil- 
liai y CésalpinJ, Yaiiini » Telesio, CanipaDella. — 3« École scepti- 
que : Montaigne, Charron, Sanchez. — 4<> École mystique :MarsiIeFi- 
cizif les Pic, Reuchlin, Agr4ppa, Patacelse, société des roae«-croiz, 
Robert Fludd , Yan-Heln^ont , BObme. — Comparaison des quatre 
écoles. — Conclusion. 



Messieurs , 

La scholastique a fait son temps; elle a ^ar^ 
tomu le cercle entier de son développement; vous 
l'avez vue tour à tour ce qu'elle devait être, d'a- 
bord l'humble servante de la théologie, ensuite 
son alliée déjà respectée, enfin s'essayant à b li- 
berté, et, sans les bris^, dénouant peu à peu les 
liens qu'elle avait portés pendant six siècles. Nous 
avons distingué ces trois moments dans le mou- 
vement intérieur de la schokstique ; mais il n'est 
pas moins vrai que son caractère général est la 
subordination de la philosophie à la théologie. 
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tandis que celui de la philosophie moderne , au 
contraire, est la complète sécularisation de la phi- 
losophie. La scholastique cesse donc vers le com- 
mencement du XV' siècle, et la philosophie mo- 
derne commence dès les premiers jours du xvii°. 
Ainsi il y a entre l'une et l'autre une transition, 
une époque intermédiaire dont il s'agit de se faire 
une idée précise. 

Je n'ai pas besoin de vous rappeler ici les grands 
événements qui ont signalé dans l'ordre social, 
scientifique et littéraire, le xv* et le xvi* siècle ; il 
me suffit de vous rappeler que ce qui caractérise 
ces deux grands siècles est en général l'esprit d'a- 
venture, une énergie surabondante qui, après 
s'être longtemps nourrie et fortifiée en silence 
sous la discipline austère de l'Église, se déploie en 
tous sens et de toutes les manières, quand l'issue 
lui est ouverte. Il en est de même de la philosophie 
de cet âge. Longtemps captive dans le cercle de la 
théologie, elle en sort de toutes parts avec une 
ardeur admirable, mais sans aucune règle. L'in- 
dépendance commence (1), mais la méthode n'est 
pas encore née (2), et la philosophie se précipite 
au hasard dans tous les systèmes qui se présentent 
à elle. Quels sont ces systèmes. Messieurs, et 
leurs caractères ? C'est là ce que nous avons à re- 

(1) Voyez la seconde leçon , page 36. 
. (2) Voyez la troiiième leçon, p. 71. 
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connaître, car nous parcourons , nous étudions 
tous les systèmes antérieurs au x\iii* siècle, afin 
d'y découvrir les tendances innées de l'esprit 
humain , et en quelque sorte les éléments or- 
ganiques de rhistoire de la philosophie. Or, 
toute la philosophie du xv"* et du xvi" siècle, 
avec ses nombreux systèmes , doit son caractère 
comme son origine à un accident, à une circon- 
stance. 

Parmi les grands événements, qui marquent le 
XV" siècle, un des plus importants est la prise de 
Constantinople. C'est la prise de Constantinople 
qui a transporté en Europe les arts, la littérature 
et la philosophie de la Grèce ancienne , et qui par 
là a changé complètement les formes qu'avaient 
eues jusqu'alors l'art, la littérature et la philoso- 
phie. Le moyen âge, comme toute longue et 
grande époque de l'humanité, avait eu plus ou 
moins son expression dans l'art et la littérature. 
Depuis le xii'' jusqu'au xv* siècle, de toutes parts 
on voit sortir de l'état sociaLde l'Europe, et du 
christianisme qui en est le fond, des. arts et une 
littérature propres à l'Europe, nés de ses croyan- 
ces et de ses mœurs, et qui les représentent ; c'est- 
à-dire des arts et une littérature romantiques. Le 
vrai romantisme, en laissant là les théories arbi- 
traires et les imitations insignifiantes, pour s'en 
tenir à l'histoire et aux monuments originaux , 
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n'est pas autre chose que le développemeiit spon- 
tané du moyen âge dans Fart et la littérature. 
Rappelez-vous Tarchitecture gothique : à dé&ut de 
sculpture, car la sculpture appartient exclusive- 
ment à Tantiquité grecque , rapp^z-«>vous les 
commencements admirables de la peinture ita^ 
tienne et flamande ; pour la poésie , pensez aux 
troubadours de Provence , aux maîtres de chant 
de rAllemagne, aux romanciers espagnols; et 
songez encore que le Dante et Shakspeare ne doi- 
vent rien à la nouvelle culture artidcîelle apportée 
en Europe par les Grecs de Constaniinople. Ce 
n*est donc pasy comme on le répète, rimportation 
de la Grèce en Europe au xy*" siècle qui a créé nos 
arts et notre littérature , car ils existaient déjà ; 
mais c'est en effet de cette source qu'a découlé 
dans la littérature européenne le sentiment de la 
beauté de la forme, propre à l'antiquité. De là, 
entre le génie roman tiqu«e de FEurope du moyen 
âge et la beauté dé k forme classique, une alliance 
dans laquelle, comme dans toute alliance, les paris 
n'ont paa toujours été parfaitement ^ites et gar-^ 
déesv. Quoi <|u'il en soit, et de quelque manière 
qu'on ^^euiUe juger l'iii^ideat mémorable qui a 
modifié si puissamment au xv° siècle la forme de 
Tart et 4e la littérature tm Eurepe, 4m ne peut 
nier ^m le métitteiaeident n'ait eu misi uaekni- 
meose influmtce sur les destinées de h pfailofio- 
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phie ; et là, selon moi, il a été d'une utilité incon- 
testable. 

Quand la Grèce philosophique apparut à l'Eu- 
rope du xv^ siècle, jugez quelle impression durenf 
piroduire ses nombreux systèmes, qu'anime Une 
si entière indépendance, sur ces philosophes du 
moyen âge, encore enfermés dans les cloîtres et 
les couvents, mais qui déjà aspiraient à l'indé- 
pendance ! Le résultat de cette impression devait 
être une sorte d'enchantement et de fascination 
momentanée. La Grèce n'inspira pas seulement 
l'Europe, elle l'enivra ; et le caract^e de la philo- 
sophie de cette époque est l'imitation de la philo« 
Sophie ancienne, sans aucune critique. Il commen- 
çait bien alors à se former en Europe un certain 
esprit philosophique; mais il était encore incom- 
parablement au-dessous des systèmes qui se pré- 
sentaient à lui ; il était donc inévitable que ces 
systèmes l'entraînassent etle subjuguassent. Ainsi, 
après avoir servi l'Église au moyen âge^ la philo- 
sophie au XV* et au xvi* siècle échangea cette domi- 
nation pour celle de la philosophie ancienne. C'é- 
tait encore, si vous vouiez, de Tautorité; mais 
quelle difflîrence, je vouls prie ! On ne pouvait aller 
immédiatement de la scholastique à la philosophie 
moderne, et en finir en une fois avec toute auto- 
rité. C'était donc un bienfait tléjà que de tomber 
sous une aiitorité nouvelle, tout humaine, sans 
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racine dans les mœurs, sans puissance extérieure, 
et divisée avec elle-même , par conséquent très- 
flexible et très-peu durable ; et, à mon sens, dans 
4'économie de l'histoire générale de Tesprit hu- 
main, la philosophie du xV et du xvi' siècle a été 
une transition nécessaire et utile de Tabsélu es- 
clavage du moyen âge à l'absolue indépendance 
de la philosophie moderne. 

Le spectacle que présente au premier aspect la 
philosophie du xv"" et duxvf siècle est une extrême 
confusion. Tout se presse et se mêle dans ces deux 
siècles si remplis ; les systèmes n'ont pas -Vair de 
s'y succéder ; ils semblent coexister tous ensem- 
ble, et se développer simultanément et^ non pro- 
gressivement. Un premier moyen d'introduire 
quelque ordre et quelque lumière dans ce chaos, 
c'est, en partant du principe incontestable que la 
philosophie de ce temps n'est autre chose qu'un 
renouvellement de l'antiquité philosophique , de 
faire pour la copie ce que nous avons fait pour l'o- 
riginal, et de diviser l'imitation de l'antiquité en 
autant de grandes parties distinctes que nous eh 
avons trouvées dans l'antiquité elle-même. Ce se- 
rait déjà un ordre dans la simultanéité. Il y a plus, 
il n'est pas aussi vrai qu'il le paraît au premier 
coup d'œil que le développement de la philoso- 
phie du XV* et du xvi' siècle ait été simultané ; je 
dîs qu'il a été réellement successif et progressif. 
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. Quand il serait aussi avéré qu'il l'est peu que 
tous les systèmes de l'antiquité philosophique ont 
fait ensemble irruption sur notre Occident, et ont 
été connus en même temps en Europe, il ne s'en- 
suivrait pas le moin^ du monde qu'il en ait dû ré- 
sulter une adoption et une imitation simultanée 
de tous ces systèmes ; et ils pouvaient très-bien 
s'offrir tous à la fois à l'esprit humain , sans que 
l'esprit humain les accueillît tous à la fois ayec le 
même empressement. Il faut tenir compte ici des 
dispositions de ceux auxquefs se présentaient les 
systèmes antiques, bien plus encore que de la na- 
ture de ces systèmes en eux-mêmes. Ainsi, par 
exemple, quand même les monuments sceptiques 
de la philosophie ancienne se fussent présentés à 
l'esprit humain en même temps que les monu- 
ments dogmatiques du péripatétisme et du plato- 
nisme, il répugne que l'esprit humain, au sortir 
du moyen âge, encore tout pénétré d'habitudes 
profondément dogmatiques , eût accepté le scep- 
ticisme avec la même facilité que le dogmatisme : 
aussi est-ce un fait très - important et incontes- 
table que , tandis que lé dogmatisme platonicien 
et péripatéticien remplit déjà tout le xv* siècle, 
vous ne commencez à voir poindre sur l'horizon 
philosophique une lueur de scepticisme qu's^u 
milieu du xvi% Remarquez encore que ce scepti- 
cisme qui parait au milieu du xvi* siècle ne sort 
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p«3 du platonisme, mais du péripalétisme, c'est-à- 
dÂre d'une école empirique et sensualiste, selon 
les lois de formation relative des systèmes que 
nous avons déjà observées. Ënfln, s'il est vrai que 
le ittiyslicisaie estswti presque immédiatement du 
dogmaliwie platoûkien, sans attendre le dévelop- 
pement des autres systèmes, ce phénomène s'ex- 
plique |nr le caractère du dogmatisme platonicien, 
tel iftt'il passa deConstantinople en Europe ; c*é- 
tait le platonisme alexandrin, c'est-^à-dire un sys- 
tème naystique. Ajoutez que ce premier mysti- 
cisDie, <]tte vous trouvez au commencement du 
XV* sîède, est peu de chose, comparé à celui de la 
fin de cette époque. Il fant reconnaître en effet 
que c'est surtout au xvi* siècle, c'est-à-dire après 
la f4us grande lutte des deux dogmatismes oppo- 
sés , et après l'apparition du scepticisme , qu'ar- 
rive iifi nouveau mysticisme, lequel n'est plus seu- 
lement un myi^dsine artificiel, reproduction 
presque Mérite du mysticisBoe alexandrin, mais 
un mysticisme tout autrement original et profond, 
qui «ort du développement naturel de l'esprit phi- 
losophique de l'Europe moderne. Ainsi, dans cette 
époque d'une^imitàtion en apparence si confuse, 
sont encore les lois régulières du développement 
et dtt progrès des systèmes ; ces mêmes lois, que 
nous avons^déjà tirées de la revue rapide , mais 
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exaet«^de tous les sy^èmes que.présentent lascho- 
lastique, ia philosophie ancienne et ta phik>$ophie 
orientale. 

Je Tais faire passer sous vos yetrx , dans leur 
onk^ chronologiqi^ , les quatre grandes écoles 
qui, au xf* et au xvi* siècle, remplissent encore 
l'histoire de la philosophie, savoir : le dogmatisme 
idéaliste platonicien, le dogmatisme senstialiste 
péripatélicien , le scepticisme et ie mysticisàie. 
Sajis doute , dans la confusion qui caractérise le 
XV' et le xv!"* siècle, plus d'un système a combiné 
ou plutôt a mêlé ensemble plusieurs de ces points 
de Yue élémentaires ; mais, dans ces combinaisons 
impuissantes que le temps a si promptement em- 
portées, une itnalyse un peu sévère discerne aisé- 
ment l'élément fondamental qui domine la com- 
binaison totale, et la réduit à n'être encore qu'un 
système particulier et exclusif. Tout rentre donc 
dans les quatre dasses que je viens de vous si- 
gnaler. 

Les systèmes que ces quatre classes embrassent 
sont innombrables, et en même temps ils man- 
quent généralement d'originalité ; car nous $om* 
mes ici dans une époque de fermentation ardente 
et d'imitation irrégulière. Il est donc impossible, 
et il serait fort inutile, pour le but que nous nous 
proposons, d'insister sur chacun de ces systèmes t 
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aussi le cadre qui les comprend et les explique une 
fois posé, je me contenterai de le remplir avec une 
simple statistique. 

Si nous avions, sur l'état de la philosophie à 
Constantinople avant l'arrivée des Grecs en Italie, 
des lumières précises, nous trouverions vraisem- 
blablement que le péripatétisme et le platonisme, 
c'est-à-dire le sensualisme et l'idéalisme, étaient 
déjà à Constantinople, et s'y faisaient la guerre. 
Il le faut bien; car à peine ont-ils franchi la mer 
et sont-ils arrivés sur le sol de l'Italie , qu'ils se 
séparent , et s'annoncent par une querelle. D'un 
côté, Gemistus Pléthoh^i), venu en Italie tout au 
commencement du xv"" siècle pour le concile de 
Florence, et son ami et son disciple le cardinal 
Bessarion (2), font connaître à l'Europe la philo- 
sophie platonicienne telle qu'elle était alors a 
Constantinople y c'est-à-dire mêlée de néoplato- 
nisme. D'autre part, George Scholarius, dit Gen- 
nadius, Théodore de Gaza (3), et George de Trébi- 
zonde (4), tous les trois venus en Italie à peu près 
à la même époque que les premiers, et, je crois, 
pour le même objet, développent et défendent la 
philosophie d'Aristote. De là, sous les yeux de 

(1) De Constantinople; venu à Florence en 143S. 

(2) Archevêque de Nicée, depuis cardinal de TÉglise romaine, mort 
en 1472. 

(3) De Thessaloniqae ; venu en Italie vers 1430, mort vers 1478. 

(4) Mort vers 1484. 
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l'Europe attentive, d'intéressants débats, d'abord 
renfermés (1) entre les Grecs venus de Constan- 
tinople ; peu à peu l'Europe y prend part, et il 
en sort deux écoles eurc^éennes, l'une platoni- 
cienne et idéaliste, dont le père est Marsile Ficin, 
et l'autre, péripatéticienne et plus ou moins sen- 
sualiste, dont le père est Pierre Pomponat. Nous 
allons les parcourir rapidement. 

Voici , Messieurs , la liste des hommes les plus 
distingués qui marquent l'histoire et le progrès du 
dogmatisme idéaliste et platonicien , depuis le 
commencement du xv* siècle jusqu'à celui du 
xvii^, depuis la fin dé la scholastique jusqu'à la 
philosophie moderne. 

Vous trouvez d'abord Marsile Ficin, de Florence, 
né en 1433, mort en 1489. Marsile Ficin est plus 
encore un érudit qu'un philosophe, et comme phi- 
losophe il est encore plus alexandrin que platoni- 
cien. Il a rendu des services immortels à la philo- 
sophie, en faisant passer dans la langue latine les 
plus grands monuments de l'idéalisme et du mysti- 
cisme antique, savoir : Platon, Plotin, la plupart 
des ouvrages de Porphyre , d'Iamblique et de 
Proclus , indépendamment de plusieurs ouvrages 
qui lui sont propres , par exemple , la Théologie 



(1) Voyez V sur ces débats et les ouvrages qu'ils produisirent, la 
dissertation de Bomn , Mémoires de V Académie des inscripîionêi 
tome II, page 776 ; tome m, p 309. 
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pUuomdemw, qui reaferme un traité complet de 
ricoaiortalité de l'âme (i). Ce qui earactériw Té-* 
rudition de Ficin, c'est l'absetcede toute critique; 
ce qui caractérise sa philosophie) c'est un entbou^ 
siasme intempérant et sans aacune méthode pour 
le platonisme alexandrin; et dans celte absence de 
méthode, la prétention de combiner, a^ee le dog- 
matisme idéaliste et mystique qu'il rece^ii des 
oudns de l'antiquité^ les croyances du christia- 
nkmei ce qui donna d'abord le plus grand succès 
à la philosophie platonicienne. Ce succès fut si 
grand, que Platon fut sur le point d'obtenir l'hon- 
neur bizarre qu'on avait au^i manqué de décer- 
ner à Aristote au xuf siècle, savoir : une sorte de 
consécration légale, comme philosophe, de la part 
de l'autorité ecdésiiaisttique. Les Médicis s'empres^ 
seront de fournir à Fiôin tous les secours néces- 
saires pour introduire et implanter en Italie l'idéa- 
lisme platonicien; et c'est en 1460 que> sous Cosaie 
de Médiois, fut fondéeà Florence cette célèbre aca- 
dèoûe platonicienne, du sein de laquelle sont sor- 
tis plus d'un ^udit et d'uti philosophe distingua. 
Marsile Ficin eut pour amie et pour élèi^s les 
d^tt comtes Jiean Pic (2) et François Pic (3) de la 

(1) Theologia platoniea , tive de immortaiitate animùrum et 
mtema felicUate , lib. xviii, opp., tome i Paris, 1641, in-fol. 

(2) ^é ëb 1463, mott en 1494. Parmi ses orayres il faut distinguer 
Vffepiiaplui. 

(3) Taé en 1533. 0pp., Basil., 1^. 
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Mirandote : le preiaîer quitta même sa petite èou- 
roBne de Mirandola pour se livrer exelimyemeiit à 
rétude de la philosophie (1). il s'y livra en grand 
seigneur: il imagina une espèce de carrousel |4ii- 
losophique à Rome ; il y devait priésenter nevf 
cents propositions , neuf cents thèses (2) , qu'il 
soutiendrait à tout venant; et, pour attirer plus de 
monde^ il déclara qu'il paierait les frais de Toyage 
à toifô les savants qui voudraient se rendre àsoR in* 
vitation. Mais comme tout ceci n'allait pas à moins 
qu'à élever une sorte de trône à Platon dans Rome 
même, on fit comprendre au pape les dangers 
d'une pareille réunion plus ou mcôm ^durétienne, 
mais surtout philosophique. La réunion n'eut 
dope pas lieu, et depuis l'autorité eoclédiastique 
commença à surveiller sévèrement le platonisme, 
qu'elle avait d'abord favorablement accueilfi. 

L'idéalisme platonicien part de l'Académie flo- 
rentine, de Ficin et des Pic de la Mirandole, pour 
marcher régulièrement jusqu'à Jordano Bruno, 
qui est le dernier homme célèbre et comme le 
martyr de cette école, et qui dépose en Europe, 
avec son sang, le germe d'une révolution inédta- 
ble. Jordano Rruno, avec toutes les diffiéreftces 
nécessaires , n'est pas moins , Mesaîents , 4pj^ le 
précurseur de Descartes. 

(i) En 1491. 

(2) C<meluii(m$s 900. Rom., i486» in-foK 
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Dans cette école se distinguent successivement 
le cardinal Nicolas de Guss, notre Ramus , l'Alle- 
mand Taurellus, le Dalmate Patrizzi, enfin le 
Napolitain Bruno. Je ne tous donnerai que les 
notices les plus succinctes sur ces divers philo- 
sophes. 

Le cardinal Nicolas de Guss, petit endroit près 
de Trêves, est un platonicien raisonnable. Infini- 
ment moins érudit que les membres de F Académie 
florentine , mais plus philosophe et d'un esprit 
plus original , il reproduisit la partie pythagori- 
cienne du platonisme avec beaucoup de sagesse ; 
il vit même que si , avec la théorie des nombres 
de Pythagore, on peut rendre compte des phéno- 
mènes du monde extérieur et remonter à leur 
source dans l'unité primitive , cependant on ne 
connaît cette unité primitive que par ses dévelop- 
pements numériques , et non point directement 
et dans son essence. Selon lui , la connaissance 
directe de la vérité absolue n'a pas été donnée à 
l'homme, et il est des choses que le sage doit sa- 
voir ignorer. Il avait écrit une apologie de la docte 
ignorance, Apologia (1) doctœ ignorantiœ; livre sin- 
gulièrement curieux, quand on pense qu'il a été 
écrit au milieu du xv* siècle, car le cardinal Nicolas 
de Guss est mort en 1464. 

(i) Nicolai Gosani opp., 3 vol. in-fol., Paris, 1514.— Réimprimé à 
BAle en 1566, 3 yol. in-fol. 
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Ramus (Pierre La Ramée) est, vous le savez, 
Tantagoniste célèbre du péripatétisme dans l'Uni- 
versîlé de Paris. Né en Picardie en 1515, d'une 
famille très-pauvre, on dit qu'il commença dans 
rXJniversité par un service qui ne semblait pas 
le destiner à un très-haut rang philosophique. Il 
s'y éleva peu à peu, à force de travail et de mérite; 
mais s'étant prononcé énergiquement contre le 
péripatétisme, il se fit de puissants ennemis , et 
devint l'objet d'une violente persécution (1). Il 
aurait pu trouver hors de France d'honorables 
asyles; les invitations les plus flatteuses l'appe- 
laient en Italie et en Allemagne (2). Il aima mieux 
souffrir dans son pays et pour son pays. Tour à 
tour privé de sa chaire, rétabli (3), dépouillé de 
nouveau , forcé de fuir la France et y revenant 
toujours, l'infortuné était à Paris, sur la foi des 



(1) « Ses livres ( /lMtUution$$ âialecticœ. -r- Ammadoerâicnes 
Aristoteleœ; Paris, 1543.) furent interdits par tout le royaume et brû- 
lés devant le Collège royal. H fut condamné à ne plus enseigner la 
philosophie, et peu s*en fallut qu'il ne fût envoyé aui galères. La sen- 
tence donnée contre lui fut publiée en latin et en français dans toutes 
les rues de Paris.-. On fit des pièces de théâtre dans lesquelles il fut. 
joué de mille manières, au milieu des acclamations des péripstcti- 
ciens. » Teissier Éloge des hommes savants. ^ 

(2) « Après la mort d'Amasée, la ville de Bologne lui offrit mille 
ducats pour rengager à remplir sa place. Le roi de Pologne tâcha de 
l'attirer à Gracovie. Jean , roi de Hongrie , le demanda pour lui don- 
ner la conduite de TAcadémie de Weissembourg. » Jbid, 

(3) Il parait avoir alors composé : Seholarum pkysicarum Ub. rm, 
contra Aristot totidem acroamatieos ; Paris, 1565. — Seholarum 
metaphysicarum Ub. xiT, in totidem metaphysicos Aristot. ; Paris , 
1566. 

2. 21 



/ 
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traîlO<> €i( de paroles aiigusles, dans Ih nuit de la 
Siiînt-BàHhelemy; il y ftit ttiâôSacré. Sans dbûtfe 
il était ètispect, et J^eUt-être aiVéc qdëlqué foiidèr 
ment, de protestantisme; cat c'est un phénomène 
historique que je né veux hi ne puis taire, que 
ralliâlice plus ou moins ihàrqùée du platonisme 
avec la réformâtîoh ; mais si Pierre Là Ràînée fut 
recherché comme secrètement huguenot , il ne le 
fut pas lUôins comme platonicien. C'était alors 
dans l*Universilé de Paris le temps de la domina- 
tion cbîhplètë du hotninalistne, de ce mèitie no- 
minalismé qui avait été lui-même si longtemps 
prosct^t. Àristote y régnait sans contradiction. 
Le Jiêrîpaïéticien le plus fanatique d'alors était 
un professeur nommé Charpentier, lequel, après 
avoir béâuéoup déclamé contre le platonisme, 
« s'avisa dé moyens qui n'avaient pas encore été 
pratiqués, dit Varillas, par ceux qui se piquaient 
de doctrines; il envoya chez Pierre La Ramée, 
dans la huit de là SaiUt-Baf thelemy, des soldats 
qui, après avoir tiré de lui tout ce qu'il avait de 
meilleur, sous espérance de lui sauver la vie, le 
poignardèrent, et lé jetèrent par hk fenêtre de sa 
chambre dans la cour du collège. Les écQliers, 
ameutés par leurs régents, lui arrachèrent les en- 
trailles, et le traînèi<ent par les rues (1). t II ne 

(1) Varillas, Hist. de Charles /X, liy. ix. De Thou dit la même 
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faut pas oublier qu'à peu près à ta même époque 
on autre péripatéticieU) TEspagndî Sepulvédà (1), 
professeur à SalamahqUe, et le tbéolôgieii et l'his- 
toriograpbe de Charles-Quîfit, fournit au roi d'Es- 
pagne des arguments en faveur de l'e^ctàvagé des 
malheureux Américains, contre le sage et pieux 
Barthélémy de Las Casas (2). Quand donc le sen- 
sualisme moderne accu^ l'idéalisme d'avoii^ tou- 
jours été en arrière dans la civilisation, et se vante 
d'avoir servi seul la cause de la liberté et de l'hu- 
manité, pensez, Messieurs , pensez à Charpentier 
et à Sepulvédà. D'ailleurs, à Dieu ne plaise que 
je veuille ici flétrir le sensualisme et lui rendre 
injustice pour injustice! Tyrannique et malfai- 
sant ce jour-là, un autre jour vous le verrez, vous 
l'avez déjà vu, utile et persécuté, danè Occam par 
exemple. Les systèmes, Messieurs, ont leurs bons 
et leutd mauvais jours; et leurs bons jours ne 
sont pas ceux de leur prospérité et d'une domi- 
nati<m incontestée. Il n'appartient à aucun sys- 
tème, quel qu'il soit, de servir exclusivement la 



€h(ae, lib. zit, adatm. 1572. «Cairpentario œmuloét seditionem mo- 
vente immissis sicariss, e celta qua latebat extractus, et poH depren- 
sam pêcimikoi inflictis aliquot vulneribus, perfeAestras in aream prœ- 
€ipiiatua, et effasitf visceribui, qiue paeri furentes magistellornni pari 
rabie incitaiorum impulsu per vtam et cadaver ipsam scuticis in pro^ 
fessoris opprobrium di?erbcrantcs, contumdiose et erudeliter rapla- 
verunt» 

(1) Né en 1491, mon en 1572. 

(2) Voyez De Tho«, Histor. tut tempor.^ lib. ]1çlv, ad ann. 1572. 
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civilisation ; et ce que je veux seulement que vous 
tiriez de ces paroles et de toutes, mes leçons, c'est 
le dédain et le dégoût de tout fanatisme dans la 
philosophie comme ailleurs, Thabitude de la tolé- 
rance et même du respect pour tous les systèmes, 
tous enfants légitimes de Tesprit humain et de la 
liberté humaine. 

Pierre La Ramée, martyr à la fois et du pro- 
testantisme et de ridéalisme, devint très célèbre; 
il eut des partisans nombreux : en France , par 
exemple, dans Orner Talon, dont le nom est illus- 
tre dans la magistrature; et surtout en Angle- 
terre et en Allemagne, et dans tous les pays pro- 
testants, où Tesprit de la réforme s'étendait jus- 
que sur la philosophie et attaquait la scholastique 
péripatéticienne. En Angleterre, son traité de 
logique antipéripatéticienne eut plus tard l'hon- 
neur d'être réduit et arrangé pour les classes par 
l'auteur du Paradis perdu. 

En Allemagne, le platonisme eut pour inter- 
prètes le célèbre adversaire de Césalpini, Tauret 
lus, qui parait avoir été un excellent esprit (1), 
et Goclenius (2), surtout remarquable comme au- 
teur d'un ouvrage dont le titre est : '^vxoh»yUj hoc 
est: De liominis perfectione, anima y etc.; Marbui^, 
4590-4597. C'est, je crois, la première appari- 

(1) Né à Mumpelgard en 1547, mort ec 160C. 

(2) Né à Corbach ei' 1547, mort à Marbourg en 1628- 
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tien de la psychologie sous son nom propre dans 
la philosophie moderne. Ce Goclenius eut pour 
élève un nommé Otto Gasmann, qui a fait un ou* 
vrage du même genre que celui de son maître, 
intitulé : Psychologia anthropologicOy sive animœ hu- 
manœ doctrina; Hanau, 1594. 

Francesco Patrizzi (l),Dalmate, professeur à 
Ferrare et à Rome, tenta une conciliation entre 
Aristote et Platon. Il se donna le plus grand mal 
pour établir cetle combinaison ; il s'y prépara par 
une longue étude d'Arislote, dont il a déposé les 
fruits dans ses Discussiones peripateticœfNenisey 
1571-1581. Il travailla aussi sur les alexandrins, 
et traduisit même Touvrage de Proclus intitule 
Institutions ibéologiques ; Ferrare, 1583. Enfin, il (it 
paraître Touvrage auquel il voulait attacher son 
nom, et qui lui paraissait être le dernier mot de 
la philosophie, ouvrage profondément chrétien et 
Irès-orthodoxe, et qui pouvait être bien reçu à la 
cour de Rome, et en même temps péripatéticien 
et platonicien tout ensemble. Voici le titre de cet 
ouvrage : Nova de tmiversis philosophia^ in qua aris- 
totelica methodo, non per motumy sed per lucem et lu- 
mina, ad primant causam ascenditur; deinde propria 
Patricii methodo tota in contemplationem venit divi- 
nitas; postremo methodo platonica rerum universitas 

(1) Né à Clisso CD Dalmatio en 1529^ mort en 1597. 
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a cmdilore Deo (tedupltur ; ad smctissimum éominmn 
no$irum Gregor. XJV pauiifieem , ejusque sueceêB^fres 
fuWras, q^ rerum copia et vetii$ti$sima wmtate, 
dogmatum vqrietate et veritate, methQA&rumfrequ^uim 
et rarUaie, ordinis Gmtinuiâaie, nUknmm firmUaêe, 
tententiarum gravitate, vetéorum brenUaie ei elariêaie 
maxima admirandum* Ferrare, ia^fol., 1591. 

Vous ooncevee quala destinée de Tauteur d'ua 
pareil ouvr^ n'a pas dft être fort troublée. Il 
n'en 9 pa^ été ainsi de œlle de Bruno, iordano 
BrunOi né ^ Nola nu milieu du xti* siède, entra 
tout jei^n^s cbeï les domiaioains. Bientôt des dou*^ 
tes ri^ligiei|3^ et pbUosopbiques lui firent quitter 
son ordi^, et il lui fallut bien aussi qmtter l'U 
talie. Il vint à Genève, où il trouva ThéodiH^e de 
Bèze etCaUîn, avec les<]uels il ne put s'entendte. 
De là il ^e rendit à Paris^ où il se porta ouverte- 
ment adversaire d'Aristote. U alla aussi en An- 
gleterre , où il demeura quelque temps ehez sir 
PhîUppe Sîdney, que Ton trouve partout où il y 
a quelque essai d'indéfiendance philoeof^ique, 
religieuse ou politique à proléger. Plus tard, on 
renoontre Bruno doanant 4es teçons p«iUiques 
ou privées à Witftemberg, i Prague, à Helmstaedt, 
à FrancIbrirSurrle^Mein. Le désir de revoir Tltalie 
le ramena dans l'état d'Italie le plus indépendant 
et le plus libéral d'alors, l'état de Venise ; il y vé- 
cut deux ans tranquille ; puis, p^r des motifs que 
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j'ignore, les Yéailiens le livrèrent ou Tabandon- 
nèrent en i598 à l'inquisition. Transféré à Rome, 
on lui fit^on prpçés; i\ fut condsimné comme 
violateur de ses vpeuif et çepime hérétique, et 
brûlé le 17 février ieOQ. 

Jordano Brmio es); M^^i^^U^Ficin élevé à sa plus 
haute puissanoe. Il a ipoins 4'érudition que Mar- 
sile, mais il est infiniment plus original et même 
plus raisonnable, quoiqu'il eôt pu l'être beaucoup 
plus encore. C'es^ un psprit Irès-étendu, une {ma- 
gination forte ^t brillante,' un homme d'esprit, 
un écrivain distingué* H renouvela )a théorie des 
nombres , et donna une explication détaillée du 
système décadaire. Dieu est pour luî la grande 
unité qui se développe dans le mpqde et dans Thu- 
manité, <)pmme l'unité se développe dans la série 
indéfinie des nombre^. Il ^ aussi pris en m^in la 
défense du système de Coperj^ic. ^e ten^ps me 
manqjie pour vous faire çoiin^ttr^ jplu$ m long 
son système ; je me contente ^de ypps dire qu'il 
me partit (put à fait digne de l'attention qu'il a 
excjJé^ 4a»s pes derniers teiops en ^llem^g^e , et 
qu'jl ^ porjé ridé^lisme à peu près au ppint dp 
pprffec^ipn i^jiquel il pouvait atteindrp au xv!** siè- 
cle, avant la connaissance delà véritable méthode 
philosophique. Jordano Bruno, s'il n'a pas établi 
un système durable, a au moins laissé dans l'his- 
toire de la philosophie une trace lumineuse et 
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sanglante qui n'a pas été perdue pour le xvii* 
siècle (4). 

Je passe à Técole péripatéticienne. L'école pé- 
ripatéticienne, Messieurs, est au fond sensualiste, 
et par conséquent elle recèle dans son sein toutes 
les conséquences (pxe renferme le sensualisme; 
mais ces conséquences ne se sont développées que 
successivement. 

Il faut distinguer, dans l'école péripatéticienne 
du XV* et du xvi' siècle , deux points de vue sans 
lesquels il est diflScile ou même impossible de 
s'orienter dans l'histoire du péripatétisme de cette 
époque. 

Comme Marsile Ficin et toute l'école platoni- 
cienne d'alors aborda le platonisme et Tidéalisme 
sans critique, et le commenta par l'alexandrinisme, 
de même Técole péripatéticienne aborda sans cri- 
tique Aristote, et le commenta avec deux hommes 
qui étaient alors les interprètes officiels de la phi- 
losophie péripatéticienne, savoir, Alexandre d'A- 
phrodisée, commentateur célèbre d' Aristote dans 
l'antiquité, et Averroès, commentateur arabe du 
viii' siècle. La grande différence entre ces 'deux 
commentateurs est qu'Alexandre d'Aphrodisée est 

(i) Voici les ouvrages les plus remarquables de J. Bruno : Délia 
causa, prineipio e uno ; Venet. (Paris), 1584. — DelV infinito tim- 
v9r$o e mondi; Venet (Paris) , 158i. — De mwiade, numéro et fi- 
gura, ete,; Francf., 1591. 
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plus régulier, plus méthodique, et infiniment plus 
jprès du véritable sens d'Aristote;. tandis qu'Aver- 
roès, en sa qualité d'Arabe, tout aussi subtil qu'A- 
lexandre d' Aphrodisée, est beaucoup plus enthou- 
siaste et mystique ; différence dont le résultat est, 
pour Alexandre d'Aphrodisée, un péripatétisme 
et un sensualisme logique, si je puis m'exprimer 
ainsi; et pour Averroès, un péripatétisme et un 
sensualisme qui aboutit au panthéisme. 
\ Le père de Técole péripatéticienne alexandriste, 
comme on disait alors, en opposition à Técole 
averroïste, est Pierre Pomponat, né à Mantoue en 
1462, professeur en différentes universités d'Ita- 
lie , à Padoue et à Bologne , mort à Bologne en 
4525. De là l'école philosophique de Bologne, qui 
a été presque constamment péripatéticienne et 
sensualiste, tandis que celles de Florence, de Rome 
et de Naples ont été presque constamment plato- 
niciennes et idéalistes. 

Pierre Pomponat a fait trois ouvrages : le pre- 
mier , de Naturalium effeciuum admirandis cousis seu 
incantationibus liber y écrit à Bologne en i520, im- 
primé à Bologne après la mort de Pomponat, en 
1556. Pomponat y paie sa dette à l'esprit de son 
temps, et admet plus ou moins de magie ; mais tl 
est encore péripatéticien et sensualiste, en ce sens 
qu'il repousse l'intervention des esprits : s'il re- 
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coQiiaU cellç 4'dg6at$ siipérieurs, s^loii lui tpos 
C(e$ agçal^ fioo^ pbysiqqes. 
h^ S0ço|i4 ouvrage d^ Poippondt e$4 îa^itufé 

lîvrei^, publié à Pâi^ ^n 1^^. C'était up^ qyeatî^ii 
diffiml^poiir toyt le p^oade, 6t surtant pwr un pé- 
rip^(icÎ6n , que de qonçiUer le à^Xm , te Pf ovi-f 

d^noe et I9 liberté d^ Vkomn^, il y ^ qqolque 

chose de tan^l^nt (t4n« Ift pi^oe, où il $& com* 
parc, *v^ ^m aiwjçittj» dç 8$iv^ et d'étudier, et 
toutç <5a destinée pbilQ^phiq«^, » Proiuéjhée ?ttm- 
cbé ^ Canonise ; U se peint Ifi^fqème dévoré par 
le besoin d^ pe^^e?^ ppjb^bp^ p^f uu v^iutour, ne 
pouv^mt (je traduis ftdé)^Iae^t) ni manger, m 
boire* ui dormîi^j ot^l^ de dérîsiau pqmi^ b sottise, 
d*eJft»oi pour k peuple et d'4>iubrage po^r l'auto- 
rité. Après b^au^ou^p d'effort^» ïl ^'abotitiJ; à au- 
cupe sftiutwfli bien précise, Jl douoe les (solutions 
connues tirées de la schqlgistiqftie régnante, en 
avouant que ^ ^oM plutOt des il^ions que de 

véritîibies répwi$es<i). 

Le in^sÂéoie 9U^ra^ de Potapanat esi un tmîté 
sur un «^}et plu^ délipat encore, sai«aîr, Timmor- 
talité d$ Tâi^e- U a paru à Bologne en lfti6, et il 
a jéjbé réiq^prinié très^^uvrent, et deraièrenjeiii eu 
Ai|en;i9gine pei^ Barditi : sa ^oxydn^an est «ette du 

(1) a Yidetuur potiusesseiliusiones islsquam rcsponsioocs.» L. m. 
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péripïU^Umei 3ayoiF| mie Tâmci peftsç bieiàfuur la 
vertu qui est çu e||e, j$â|6 qu'Ole ne {)6ose qu^à la 
condition qu'il y fit fiu^si dan^ la consdence une 
ioiage yenue du dehors O)» Or, h Vkxot nepenae 
qu'à 1^ condition d'une imago ^ et si cette image 
est attachée à la fusibilité, et ^eUe-rci à Texistence 
du (prps, à la di^olution du corps, l'image périt, 
et il jsçpilile qu^ la pensée doit périr avec elle, et 
par pon^quent il n'est pa$ possihle de donner 
une preuve démonstrative de Tiaimortalité de 
l'âme (^). Qn ne mai^m^ pas do l'aecuser de trou- 
bler la pati: publique, m renversant les bases de 
la morale* U rièpondit qu'ofi pouvait attacker les 
hommes À |eur^ devoirs par la considération que 
leur bonheur dépend ici-bas de TaccompliQçaiMnt 
de <ce$ devoirs. U ^joutait que la dignité de là 
vertu avait d'assez gi^nd^ attaraits potir séduira en 
quelque sorte los hommes à la pratique du devoir, 
sans la prainle ou l'espoir des peines et des ré-^ 
compenses de l'autre vie i argument assez étrange 
pour un péripatéticien , et contraire au principe 
de tout {sensualisme. Toutes ces réponses étaient 
de^ réponses évasives, qui ne satisfaisaient point 
l'autorité. U fut donc mis en jugement, et n^é- 
chappa que par cette distinction que l'école sen-^ 



(1) « Nequaquam anima sine fantasmate intelligit. » 

(2) « Miht itaque videtur nullas rationes adouci posse qu» coganà 
animam esse immortaleni,» 0. 
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sualiste, depuis Pierre Pomponat, a toujours op- 
posée à l'autorité, la distinction entre les vérités 
de la foi et les vérités de la philosophie ; compro- 
mis bizarre, mais commode, qui permet de nier 
d*un côté ce qu'on a l'air de respecter de l'autre, 
et caractérise à merveille cette époque de transi- 
tion , et le passage de la servitude entière c^ la 
raison à son entière indépendance. Le concile de 
Latrandel5i2 trancha la question, et Pomponat 
déclara se soumettre à sa décision. 

L'école de Bologne a produit encore d'autres 
noms célèbres, entre autres Zabarella (1), F. Pic- 
colomini (2) , Cremonini (3) ; mais parmi eux il 
faut distinguer Alexandre Achilli ni, qui commença 
à Bologne un nouveau développement du péripa- 
tétisme, en suivant Averroès, au lieu d'Alexandre 
d'Aphrodisée. Il a été appelé le second Aristote ; 
et c'est de son école que sont sortis successive- 
ment le Napolitain Zimara , mort en 1532 ; Cé- 
salpini d'Arezzo, né en 1509, mort en 1603; 
enfin Jules-César Yanini, né aussi dans l'état de 
Naples en 1585, brûlé à Toulouse en 1619. 

L'esprit de cette école consiste en ce que Dieu 
n'y est pas considéré comme la cause, mais comme 
la substance du monde. Par conséquent la démons* 

(i) Né à Padoue en 1532, mort en 1589. 

(2) Né, à Genti, duché de Modène , en 1652, mort en 1630. 

(3) Né à Sienne en 1520, mort en 1604. 
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tration de l'existence de Dieu ne se fait plus per 
motum, comme dans les alexandristes, mais par 
rémanation, et surtout par Témanation de la lu- 
mière, per lucefn. Telle est la théorie de Gésalpini 
d'Ârezzo. Il fut inquiété comme Pomponat, mais 
il était médecin de Clément YIII, professeur à 
Rome, et il se tira d'affaire encore par la distinc- 
tion des vérités de la foi et des vérités philoso- 
phiques. 

Yanini fut plus courageux et plus malheureux. 
Il a fait deux ouvrages, dont voici les titres ; pre- 
mier ouvrage : Amphitheatrum œtermm Pravidentiœ 
divino magicum^ çhrisliano-physicumy necnon astrano- 
micO'catholicum^ adversus veteres philosophas , atheos, 
epicureos, peripatelicQsetstoicos; Lugduni, 1615. Se- 
cond ouvrage : De admirandis naiurœ, reginœ dece^ 
que mortaiium, arcanis , dialogorum inter Alexart" 
drum et Jutium Cesarem, lib. IV, ami approbatione 
FacuUatis Sorbonicœ; Lutet. 1616. Jules-César Va- 
nini a été condamné à Toulouse comme athée, et 
brûlé comme tel. L'était-il, ne l'était-il pas? Je ne 
devrais pas me prononcer à cet égard , puisque 
j'avoue n'avoir jamais lu les deux ouvrages de Va- 
nini, qui sont assez rares. Cependant j'incline fort 
à la négative, d'abord diaprés différents passages 
que j'ai trouvés dans les auteurs, et qui me parais- 
sent décisifs; ensuite d'après une induction très- 
vraisemblable tirée de l'histoire. Vanini défendit 
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Césalpini eofitre se» adversaires ; il se porta comme 
un élève de Gésatpîtii; il étsH par eonséqtfeht 
averroîste. Il était doilc péripatélicien, qu'il le sût 
ou qu'il rignoràt ; s^ulemetit il était de cette secte 
particulière du péripatétisme qui démontrait Dieu 
non par le mouvement, mais par la lumière, non 
pas comme cause, mais comme substance. Là dif- 
férence philosophique est très-grande assurément, 
mais elle ne valait pas Téchafaud. Chose étrange I 
le péripatétisme régnait à Pàt*is et en Espagne ; il 
y massacrait Ramus , il y proscrivait les Améri- 
cains, il y servait d'appui à l'inquisition, et de 
l'autre côté des Alpes il était persécuté lui-même : 
l'une des s^ted dans lesquelles il se divisait échap- 
pait à grand'peine au concile de Latran ; l'autre 
fut en quelque sorte brûlée à Toulouse dans la 
perso iine de Jules-César Vanîni. 

Je ne ferai qu'une Seule citation théiste de Va- 
nîni, diaprés les historiens de la philosophie. 

• Tout être est fini ou infini. Il n'y a pas un 
• seul être fini qui se suffise à lui-même, qui 
it soit à lui-même sa substance propre. Voilà 
jf pourquoi il est facile de donner une démons- 
» tration nécessaire de Dieu. Celte démonstra- 
» tion ne repose pais sur la relation de l'eflet à 
1» la cause, mais sur la relation du phénomène à 
» l'être, à la substance. Puisque tout être fini 
» ne se suffit pas à lui-même, il faut qu'il y ait 



AU blX-BtJtTiÈME SIÈCLE. 383 

)» (JOelqÛé clio*î dlhfinî ; cà^ âtitrettièftt il n'y 
n atlrâit hiémré ^S d'être fiiti pdsslblte, et it tt'y 
» aurait rien du tout. Or, il eét itnpossîblë cju'il 
t ïi'y ait rten du Vont ; pà)t coiiséquént il est 
^ égaiettient împôssibie ^tt'il n*y ait pû^ trh être 
» irtilhi et étei[*nel. Ûéi être ihflni et éternel, 
» c'est Dieu (1). * C'est l'hômtoô qui professait 
cette dëfetrilié qu'il» ont btûlé à tdttldUse coihtne 
athée ! 

l^iéce h^étàitlâ, BTéssiéùrS, qu'art setisuisilisnie 
âans Utt càrâietéHef bîëti prôilotïcé, et Sans aucune 
auire gt*andéur (Juë ceHe d'une hardiesse aventu- 
reuse. Deux hofïlmes se présehtétit à la fin du xvi** 
siècle, qui lé rettdtivellént avec infiniment plus 
de sagesse et de préfeisiôft , et qùî isônt de véri- 
tables réftmnàteurs eH pWloéôphie; je Veux parler 
de Telesio et de Gampahellà, 

Telesio et Càthpandla tt'appanîenhent plus ni 
à k secte avielToïste, ni à la secte alexâttdriste du 
péripatétisnié. Ce sont déjà des philosophes indé- 
pendants, qui même ont combattu l'âutorîté d^A- 
f istote ; ittais^ au fond ils se rattachent encore à 



(1) Amphiti eiereit. . i. 

a Omne ens aut finitam est aut infinitum, sed nullum ens finitum a 
se ; qtiQfeirca saiis palet non pier motuin (ad modûni Aristotéifâ) scd 
per primas entium partitiones a nobia tognosci Deom esse , et qai- 
deiii necessaria demonstraiione. Nam aliàs non esset sternum ens» et 
sic iftikU otmilno ^Pseï ; alioqni nihit essé est impossibfle, ergo et ster- 
num ens non esse pariter est impossibile. Ens igilar sternum esse 
âdeoque Deûtti eisse, néce^arluïh est. » 
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leur insu au péripatétisme , tant par leurs prin- 
cipes que par leurs conséquences ; car ils sont 
sensualistes et empiriques. 

Bernardino Telesio était né à Gosenza , dans 
Fétat de Naples, en i508. 11 professa la philoso- 
phie naturelle à Naples , et mourut en 1588. Il 
renouvela, parmi les systèmes antiques, un système 
qui jusqu'alors n'avait pas eu, que je sache, d'or- 
gane moderne, savoir, la physique de Démocrite, 
que nous avons toujours vue dans l'antiquité s'al- 
lier au sensualisme. Son grand ouvrage est intitulé 
De natura, juxta propria principia. La première 
partie parut à Rome en i565, in-^""; l'dûvrage 
entier, à Naples en 1586. Je n'ai sous les yeux que 
l'édition de Rome. Sans doute, dans le système de, 
Telesio, Parménide est mêlé à Démocrite, mais 
c'est Démocrite qui domine. Son principe gêné-, 
rai est qu'il faut partir des êtres réels, et non pas, 
d'abstractions: Realia entia, non abstracta; il com- 
bat la scholastique, et rappelle son siècle au sen- 
tintent de la réalité, à l'étude de la nature. 11 a. 
fondé une académie libre qui, de son nom ou de 
celui de sa patrie, s'appelle Academia Telesiana ou 
Cpsentina. Dans les deux livres dont se compose 
l'édition de Rome, je puis assurer que partout 
l'expérience, et l'expérience des sens, est sa règle 
unique. Sa préface, que je ne peux pas vous lire, 
es(t extrêmement remarquable : il y déclare qu'il 
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tie répondra pas même aux objections qui seraient 
tirées de la logique des écoles, mais qu'il répondra 
volontiers à toutes les observations qui seront 
empruntées à l'expérience (1) sensible. C'est là 
le caractère de sa philosophie. Il ne faut pas s'ar- 
rôter à quelques pensées isolées plus ou moins 
idéalistes que les historiens de la philosophie ont 
tirées de son ouvrage. Il faut surtout s'attacher à 
l'esprit général de cet ouvrage , qui fait presque 
de Bernardino Telesio un précurseur de Bacon. 
Il fut aussi inquiété par l'autorité ecclésiastique ; 
mais il prévint l'événement, quitta Naples, et se 
réfugia dans sa patrie, où il mourut. 

Après Telesio vient un autre Napolitain,Thomas 
Campanella, dominicain calabroi$, né en 1568, 
qui étudia précisément dans la ville natale de 

(l].Pro<emtutn.— « Si qui nostra pppugnare voluerint , id illos in* 
super rogatos velim, ne inecum, ut cum aristotelico, verba faciant , 
scd ut cum Aristotelis adversario^neque igitursese illius tueantur po- 
sitionibus dictisque ullis, at sensu tantum et rationibus ab ipso habi- 
tis sensu, quibus solis in naturalibus habenda videtur fides ; tum ne 
ut nobis notas illius afferant distinctiones tcrminosque, quts ingénue 
foleor percipere me nunquam satis potuisse , propterea reor, quod non 
sensu! expositas » nec hujusroodi similes continent res, sed summe a 
sensu remotas et ab bis ctiam qu» percepit sensus, quales, tardiore 
qui sunt crassioreque ingenio ; cojusmodi mihi ipd, et nulla animi 
molestia, esse videor, percipere haudqueant. Qua» igitur contra nos 
afférent, exponant opportet , et veluti in luce ponant, tarditatis mes 
si libet commiserti , et rébus agant» non ignotis yocibus , qu» nisi res 
contineant, van» sunt, inanesque Ulud pro certo habere omnes voIu« 
mus, nequaquam pervicaci nos esse ingenio, aut non unius amatores 
veritatis, et libenteritaque errores nostrps animadversuros , et som- 
mas illi gratias babituros, qui, quam solam quaerimus coHmusque 
patefecerit veritatcm. » 

2. 25 
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Telesio, à Cosenza , et continua et étendit même 
son entreprise. Telesio n'avait voulu réformer que 
la philosophie de la nature ; Thomas Gampanella 
entreprit la réforme universelle de toutes les par- 
ties de la philosophie. Il parait même qu'il ne 
s'était point borné à une tentative de réforme phi- 
losophique, et que ce moine énergique avait conçu 
un plan formidable d'insurrection dans les cou- 
vents de la Calabre contre la domination espa- 
gnole ; du moins en fut-il accusé, et jeté dans 
les fers, où il resta pendant vingt-sept ans. Il 
supporta cette longue captivité avec une fermeté 
d'âme admirable, si l'on en juge par les chansons 
qu'il y composa (1). Après vingt-sept ans il fut 
délivré, quitta sa patrie, et vint chercher un asyle 
en France sous la protection du cardinal de Ri- 
chelieu, ennemi implacable de la puissance autri- 
chienne et espagnole. 11 vécut tranquillement à 
Paris,, et y mourut en 1639. Sans doute l'entre- 
prise philosophique de Gampanella était au-dessus 
de ses forces ; il avait dans l'esprit plus d'ardeur 
que de solidité, plus d'étendue que de profon- 
deur. Il recommanda rexpérience sans la prati- 
quer; il annonçait le besoin d'une révolution, il 
ne la consomma pas ; mais il ne faut pas moins 
tenir compte de ses nobles efforts à cet ingénieux 

(t) Scelta d'aîcune poésie fîlosofichc , 1632. — Voyez VAdrasteà 
d'Herder. 
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el malheureux dominicain (1). Ici s'arrête la série 
des philosophes sensualistes et empiriques de cette 
époque de préparation et de transition. 

Quant à celle des sceptiques, elle est beaucoup 
plus courte ; il n'y en a que trois. C'est d'abord 
notre Michel de Montaigne, né (les dates sont ici 
importantes) en i533, mort en 1592t U eut pour 
ami La Boëtie, mort en 4563, qui était lui-même 
un très-libre penseur. Le scepticisme de Montai- 
gne participe du caractère général de la phik>so- 
phie du temps. Comme le sensualisme et l'idéa- 
lisme ne sont guère alors que du. péripatétisme 
et du platonisme, c'est-à-dire des systèmes d'em^ 
prunt et d'imitation , de même le scepticisme de 
Montaigne n'est qu'un scepticisme renouvelé de 
l'antiquité. Cependant, il faut convenir qu'il y 
avait quelque chose d'essentiellement sceptique 
dans Tesprit du gentilhomme gascon, et qu'en ef- 
fet pour lui le doute était l'oreiller convenaUe à 



(1) De sensu rerurhet magia; Frâncf-4G20. Philosophia rcuiona-^ 
Hi et realis partes ?; Paris, 1638. Universalis phUosophiœ, swe tne^ 
taphysicarumrerumjuxta propria dogmala partes m; Paris, 1638. 
Realis pkilosophiœ epUogistieœ partes it, Fr&aef.^ 1828, elc- Ytici 
quelques pensées deCampanella: a Sentire est scire. » Contre la scho- 
lasttque : «Gognitio divînorum non habelur per syliogismum, qui est 
quasi ssgilta qua scopura atiingimus a longo absque gestu, neque 
modo per auctoritatem quod est tangere quasi per manum alienam , 
sed per tactum intrinsecum...» Gomme apologie de sa conduite : «Non 
omnis novitas in republiea et Ecclesia pbilosophis suspecta , sed ea 
tantum quœ principia sterna destruit. — Novator improbus non est 
qui scîeiitias itertun foiniat et reformat hominum culpa cûllap89S. » 
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une tête bien faite. Son ami et son élève , Pierre 
Charron, né en 152t, mort à Paris en i603, est 
plus profond et moins ingénieux. Le sceptique le 
plus déterminé de cette époque est un Portugais 
né à Bracara en 1562. Vous sentez bien qu'il ne 
resta pas dans son pays; il vint dans celte France 
qui était alors, comme encore aujourd'hui, le re- 
fuge de tous ceux qui souffraient et espéraient dans 
l'avenir. Sanchez fut professeur à Toulouse, où il 
mourut en 1632. Le titre de son ouvrage est: De 

multum nobili, prima et universali scientia Et 

quelle est. Messieurs, cette noble, première et uni- 
verselle science? Quod nihil scitur. Lugduni, 4584. 

Si l'école sceptique joue un faible rôle au xv* et 
au XVI* siècle, il n'en est pas ainsi de l'école mys- 
tique ; elle a deux caractères et une source uni- 
que. Cette source est l'école platonicienne et en 
même temps néo-platonicienne, idéaliste et mys- 
tique de Florence. Or, le mysticisme alexandrin 
s'alliait d'une part à la religion positive du temps 
par l'allégorisation, et de l'autre aux opérations 
théurgiques. De là deux tendances du mysticisme 
florentin de Marsile Ficin , savoir, une tendance 
allégorique en religion, et une tendance théurgi- 
que et alchimique. Tantôt ces deux tendances se 
divisent, tantôt elles se combinent. Voici la liste 
de tous les mystiques du xv* et du xvi* siècle. 

Après Ficin et les Pic de la Mirandole se trouve 



V 
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Jean Reuchlin de Pforzheim , né en 1455, mort 
en 1522. Dans un voyage en Italie il avait fait la 
connaissance personnelle de Ficin et des Pic de 
la Mirandole/et il avait rapporté en Alleniagne un 
goût décidé pour le mysticisme. H est moins alchi- 
miste qu'allégoriste : il a fait un traité de la Ca- 
bale, Dé arte cabalistica, et un autre De verbo 
mirifico.W étudia les langues orientales, en parti- 
culier T hébreu et leTalmud, et défendit les Juifs 
Jfersécutés. Vient ensuite Agrippa de Nettesheim, 
né à Cologne en 1486, mort à Grenoble en 1535. 
Ami de Reiuchlin , il le commenta , et expliaua 
même à l'Université de Dôle, qui alors était flo- 
rissante, son ouvrage De verbo mirifico. Il écrivit un 
traité De philosophia occulta (1) ; ^ais comme pour 
attirer au mysticisme il faut commencer par décrier 
toute espèce de philosophie, il composa un autre 
traité fort curieux Devanitale scientiarum. Agrippa 
de Nettesheim est allégoriste comme Reuchlin ; 
mais déjà il commence Falchimie et la théurgie. 
Son élève, Jean de Wier, n'a pas laissé un nom 



(1) Voici quelques pensées d*Agrippa, tirées de ses lettres : 

« Supremiîs et unicus ratioDîs actus religio est. 

» Omnium rerum cognoscere opificem, atque in iïium lotâ simi- 
litudinis imagine , cum essentiali contactu sine vinculo, transirequo 
ipse transformeris efficiareque Deus , ea demum vera solidaque phi- 
losophia est. 

» Sed quomodo qui in cincre et mortali pulvore se ipsum amisit 
Deum inveniet? Mori nimirum oportet mundo el carni et sensibuii 
omnibus, si quis velit ad hsc sccrctorum penelralia ingredi...» 
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cél^re dans la philosophie mystique. Il ne faut 
pas oublier l'écrit singulier de George Zorzi, Wé-- 
niiien 9 De harmoniamundi istius cantica Irta/Venet., 
4525. J'arrive à Paracelsej, né à Einsielden, en 
Suisse, en i493, mort à Salzbourg en 4541. Il 
avait beaucoup voyagé en Italie et en Allemagne : 
moins savant dans les langues que Reuchlin, c'é- 
tait un chimiste et un médecin ingénieux ; il occupa 
la première chaire publique de chimie à Bâle ; et 
Bacon fait la remarque que le plus grand tort dl 
Paracelse est d'avoir caché les expériences trèfr- 
réelles qu'il avait faites, sous une apparence mys- 
térieuse. La doctrine de Paracelse consiste dans 
trois principes dont Tunion forme Varcliœum ma-- 
gmim avec lequel il explique toute la nature. Va- 
lentin Weigel, né en Misnie en 1533, ministre 
luthérien, mort en 1588, suivit la tendance théur- 
giquo de Paracelse, mais l'unit à la mysticité mo- 
rale et religieuse de Reuchlin, de Tauler et de 
Gerson. Leibnitz a dit de lui (i) m 11 ne pèche pas 
par défaut d'esprit, au contraire, il en a trop i ce 
qu le fait passer pour un fou auprès du vulgaire. » 
A commencer du xvii*^ siècle, les doctrines de cette 
école, tant allégoriques que théurgiques, passent 
dans une société secrète, la société de^ rose- 



(i) « Virum ingenii h^ud vulgaris, imo Dîmii, unde vulgo cothu-»- 
siastcs audierit. » De conformit. fidei cumratione , 9. 
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croix (i), où elles sont conservées comme en dé- 
pôt. Il faut aussi placer parmi les mystiques de 
cette époque Jérôme Cardan, de Pavie, né en 1501, 
mort en 4576, médecin et naturaliste célèbre,, 
d'un savoir très-étendu, et qui, au milieu des 
plus grandes extravagances, présente souvent les 
vues les plus élevées (2). Mais les mystiques les 
plus importants du xvf siècle sont Bôhme, Fludd 
et Van-Helmont. Van-Helmont reproduit Para- 
cèlse : c'est un mystique alchimiste ; il était né à 
Bruxelles en 1577 ; il est mort à Vienne en 1644. 
Son fils, Mercurius Van-Helmont , qui a publîé 
ses ouvrages, appartient au xvii° siècle. Robert 
Fludd est un médecin anglais du comté de Kent, 
né en 4574, mort en 4627, qui a essayé de com- 
biner Paracelse avec l'étude assidue de la Genèse, 
allégoriquement interprétée. Jacob Bôhme, né en 



(1) Formée au commencement du xvii® siècle » à Toccasion d'an 
po€me du théologien Andrcs : Mariage chimique de Christian Bo^ 
sencreulz, 1003,— Ré formation universelle aumoyendela famafra- 
lernitatis des rose-^roix. Ratisb., 1614. 

(2) Voici quelques morceaux de son grand ouvrage : De subiiH' 
tate et varietate rerum,-'(i Est aliquid in oobis prster nos... Incitari 
autcm nemo ad yirtntem poterit aut verum experiri, qui id quod in 
se est prœter se obruit atque sepelit. XVIII. — Quod si quis yel exi« 
guo lempore exscipsoeiire possit unirique Deo, huncmomento fieri 
beatissimum necesse est... Atque hœc ilIaextasissoHsprobissapientl' 
busqué concessa, et infinité melior omni humana felicitate. XXI. -^ 
Animffî immortalitatem non nunc primum, sed semper agnovi ; sen- 
tio enim aliqùando intellectum sic Deum esse adeptum , ut nos pror- 
sus unum cum eo esse inlueamur.»,Z)c utililaie exadvers, capiend , 
II, 6. 



\ 
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1575, mort en 1624, était un pauvre cordonnier 
de Gôrlitz, sans aucune instruction littéraire, qui 
caclia sa vie et resta longtemps sans rien pro- 
duire, uniquement occupé de deux études que 
tout chrétien et tout homme peut toujours faire, 
l'étude plus contemplative que théorique de la na^ 
ture, qui était sous ses yeux, et celle des livres 
saints. Il est sorti de là une suite d'ouvrages qui 
ont été depuis comme l'évangile du mysticisme. 
Us ont été recueillis en quatre volumes en 1620, 
à Amsterdam, souvent reproduits et traduits en 
difierentes langues. Un des plus célèbres, publié 
en 1612, s'appelle Aurora. Les points fondamen- 
taux de la doctrine de Bôhme sont : l"" l'impossi- 
bilité d'arriver à la vérité par aucun autre pro- 
cédé que l'illumination ; 2'' une théorie de la 
création ; S"" la détermination des rapports de 
l'homme à Dieu; A"" l'identité essentielle de l'âme 
et de Dieu, et la détermination de leur différence 
quant à la forme ; 5* l'origine du mal ; 6" la réin-^ 
tégration de l'âme ; 7" une exposition symbolique 
du christianisme. 

Telles sont en raccourci les quatre grandes éco- 
les dont l'histoire remplit le xv* et le xvi* siècle. La 
statistique grossière, mais exacte, que je viens de 
vous en donner suffit pour vous démontrer que, 
même dans cette époque de culture artificielle et 
d'imitation, l'esprit humain est resté fidèle à hu-^ 
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même et aux lois que nous avons déjà observées, 
aux quatre tendances qui le portent partout et tou- 
j ours à chercher la Vérité ou dans les sens et l'obser- 
vation empirique, ou dans la conscience et l'abs- 
traction rationnelle, ou dans la négation de toute 
certitude, ou enfin dans l'enthousiasme et la foi, 
et la contemplation immédiate de Dieu. C'est là la 
classification sous laquelle viennent se ranger tous 
les systèmes du xv* et du xvi* siècle. Reste à savoir 
quelle est celle de ces quatre écoles qui a compté 
le plus de partisans, qui a été la plus riche en sys- 
tèmes , et qui par conséquent réfléchit le mieux 
l'esprit général de ces deux grands siècles. Assu- 
rément ce n'est pas le scepticisme, car il se réduit, 
comme vous venez de Je voir, à trois hommes d'es- 
prit. Ce n'est pas l'école sensualiste péripatéti- 
cienne, ni l'école idéaliste platonicienne, toutes 
deux également nombreuses , puissantes, fertiles 
en hommes distingués et en systèmes célèbres. Il 
est évident que c'est l'école mystique dans son 
double développement allégorique et alchimique. 
Comptez, et de fait vous verrez que le nombre et 
l'importance des systèmes est du côté de l'école 
mystique; or, le fond de cette école est l'idéalisme. 
Sans doute on retrouve aussi le mysticisme dans 
l'école empirique; mais cette inconséquence de 
l'école empirique vient précisément de la domina- 
tion du mysticisme. En effet, toutes les fois qu'un 
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point de vue prédomine, il attire à lui tous les au^ 
Ires, même ceux qm lui sont étrangers, même 
ceux qui lui sont ennemis. Ainsi la tendance de 
l'esprit humain au xs" et au rvi* siècle est la ten- 
dancemystique; et vous reconnaîtrez qu'il en devait 
être ainsi, si vous considérez que l'esprit humain, 
sans être encore sous le joug de Tautorité reli- 
gieuse, restait attaché à ses anciennes habitudes. 
De là un mélange d'hétérodoxie et d'esprit reli- 
gieux qui donne précisément en philosophie le 
mysticisme. 

Considérons encore ces quatre écoles par un 
autre côté, celui de leur répartition entre les dif- 
férents pays de l'Europe. Au moyen âge , la do- 
mination religieuse ne souffre guère d'autre dis- 
tinction que celle des ordres religieux; mais déjà, 
vers le xv* siècle, les individualités nationales re- 
prennent leur importance; et il est extrêmement 
curieux de voir comment, dans l'indépendance 
naissante de F Europe, les différentes nations se 
sont pour ainsi dire partagé les points de vue phi- 
losophiques. Or, on trouve 4" qu'il n'y a eu de 
scepticisme qu'en France ; que les trois hommes 
qui représentent alors le scepticisme sont deux 
Français et un Portugais naturalisé en France ; 
2^ que l'Italie est la terre classique du double dogma- 
tisme péripatéticien et platonicien, et que c'est de 
ritalie qu'il a passé dans tous les autres pays de 
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TEurope; 3" que le mysticisme, bien qu'il soit 
venu d'une source italienne, a surtout été répandu 
en Allemagne ; de sorte qu'en ne tenant compte 
ici que des résultats géniaux , on pourrait dire 
que le dogmatisme appartient à l'Italie, le scepti- 
cisme à la France et le mysticisme à l'Allemagne. 
L'Angleterre joue un faible rôle dans la philoso- 
phie du xV* et du XVI* siècle. 

Encore un autre rapport sous lequel il convient 
d'examiner ces quatre écoles. Quels ont été leurs 
moyens d'expression? quelles langues ont-elles 
parlées? Ceci importe, car l'introduction des lan- 
gues vulgaires dans la philosophie y représente 
plus ou moins l'indépendance et l'originalité de 
la pensée. Or, je ne vois pas qu'aucun sensua- 
liste et péripatéticien ait alors écrit en langue 
vulgaire. Dans l'école platonicienne, sur la fin du 
xvf siècle, commence l'emploi d'une langue na- 
tionale : Jordano Bruno a écrit en italien plu- 
sieurs ouvrages (4). Pour le scepticisme, Sanchez 
excepté, il a toujours parlé une langue vulgaire , 
le français. Je conclus de là que le sensualisme et 
l'idéalisme ont toujours été, surtout pendant le 
xif' siècle , des systèmes d'emprunt , et qu'il y a 
eu plus d'originalité dans le scepticisme. J'en dia 



(1) Délia causa , principio et uno. — Degli eroici furori. — La 
B$stia trionfante» >- DelV infinito, universo e mondù 
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autant du mysticisme. Si dans ses premiers déve- 
loppements^ où il tient encore presque immédia- 
tement à sa racine 9 savoir, Técole florentine/ il 
parle le langage convenu de cette école, le latin, il 
a fini par parler dans Bôhme une langue vulgaire. 
Il est à remarquer que Jacob Bôhme a écrit tous 
ses ouvrages dans la seule langue qu'il sût , et 
qu'on sût autour de lui, Tallemand ; ce qui fait du 
mysticisme de Bôhme un système tout autrement 
naturel et sérieux que celui de Ficin et des Pic de 
la Mirandole. 

Enfin , si je recherche la part du bien et celle 
du mal dans la philosophie de ces deux siècles, il 
me semble que le bien est surtout dans Fimmense 
carrière que l'imitation libre de l'antiquité a ou- 
verte à l'esprit humain, et dans la fermentation 
féconde que tant de systèmes si nombreux et si 
divers devaient exciter dans la philosophie euro- 
péenne. C'est un bien qui doit balancer tous les 
inconvénients; car de celui-là devaient sortir 
tous les biens de l'avenir , et une révolution défi- 
nitive. Quand on lit la vie, les aventures et les 
tentatives de Ramus et de Jordano Bruno, de Te- 
lesio et de Campanella , on sent que Bacon et 
Descartes ne sont pas loin. Le mal est dans la 
prédominance de l'esprit d'imitation qui engen- 
dre une immense confusion, et se trahit par l'ab- 
sence de méthode. L'absence de méthode, tel est 
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le vice fondamental de la philosophie du \V et du 
XVI* siècle* Il s'y marque de deux façons : 4** Cette 
philosophie n'établit guère le rapport des diffé- 
rentes parties dont elle se compose ; la méta- 
physique, la morale, la politique, la physique 
n'y sont pas unies entre elles par ces liens in- 
times qui attestent la présence d'une pensée uni- 
que et profpnde. 2** Elle ne sait pas discerner , et 
elle ne cherche point, parmi les diverses parties 
qu'elle embrasse, celle qui doit être la partie fon- 
damentale, et la base de tout l'édilice. On y com- 
mence par tout, pour aller on ne sait trop où ; il 
n'y a pas un ordre de recherches qui soit accepté 
comme le point de départ fixe et nécessaire duquel 
la philosophie doit s'élever pour arriver successi- 
vement à son dernier but. Ou si on voulait trou- 
ver un point de départ commun à tous les systèmes 
de ces deux siècles, on pourrait dire que ce point 
de départ est pris dans l'ontologie, c'est-à-dire hors 
de la nature humaine. On commence en général 
par Dieu ou par la nature extérieure, et on arrive 
comme on peut à l'homme ; et cela sans règle fixe, 
sans même que cette manière de procéder soit éta- 
blie comme un principe et comme une méthode. 
De là la nécessité d'une révolution dont le caractère 
devait être précisément le contraire de celui de la 
philosophie du xv* et du xvi* siècle, savoir, l'intro- 
duction d'une méthode, et d'une méthode qui de- 
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\ait être le contraire encore de la pratique de l'é- 
poque précédente , le contraire de Tontotogie , 
c'est-à-dire la psychologie. C'est cette révolution fé- 
conde, ayec les grands systèmes qu'elle a produits, 
que je me propose de vous faire connaître dans 
notre prochaine réunion. 



« 
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ONZIÈME LEÇON. 



Philosophie moderne. — Son caractère général. — Deux âges dans lu 
philosophie moderne : le premier âge est celui de la philosophie du 
xTii« siècle proprement dite. — Écoles do xyii*^ siècle. École sen-* 
sualistc : Bacon, Hobbes, Gassendi, Locke. — École idéaliste : Dcs^ 
cartes, Spinpsa, Malebranche. 



Messieurs y 

La philosophie du xV et du xvi^ siècle a fait 
sortir l'esprit humain de la scholastique, c'est-à- 
dire de l'asservissement à Un principe étranger^ 
l'autorité j en même temps elle l'a préparé à la 
philosophie moderne, c'est-à-dire à l'absolue indé- 
pendance; et elle l'a conduit de la scholastique à 
la philosophie moderne par Tintermédiaire d'une 
époque où règne une autorité encore, mais une 
autorité tout autrement flexible que celle du 
moyen âge , l'autorité de l'antiquité philoso- 
phique. La philosophie du xv* et du xyi' siècle 
est comme l'éducation .de la pensée moderne par 
la pensée antique. Son caractère est une imitation 
ardente et souvent aveugle; son résultat néces- 
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saire a été une fermentation universelle et le be- 
soin d'une révolution définitive. Cette révolution 
a été consommée au xvn* siècle ; c'est la philoso- 
phie moderne proprement dite. 

Le trait le plus général qui la distingue est une 
entière indépendance : elle est indépendante et de 
l'autorité qui avait régné dans la scholastique, 
l'autorité ecclésiastique, et de l'autorité qui avait 
régné dans le xv* et le xvi* siècle, l'admiration du 
génie antique. Elle rompt avec tout passé, ne 
songe qu'à TaveniiT, et se sent la force de le tirer 
d'elle-même. D'un côté, on dirait que, de peur de 
se laisser charmer par le génie de Platon et d'Aris- 
tote, elle en détourne les yeux comme à dessein, 
et l'ignorance et le dédain même y semblent la 
rançon de l'indépendance. Bacon et Leibnitz ex- 
ceptés, tous les grands philosophes de l'ère nou- 
velle, Descartes, Spinosa et Malebranchc, Hobbes 
et Locke, n'ont aucune connaissance, aucun res- 
pect de l'antiquité ; ils ne lisent guère que dans 
la nature et dans la conscience. D'un autre côté, 
la sécularisation progressive de la philosophie est 
évidente de toutes parts : cherchez, par exemple, 
qui sont les deux grands hommes qui ont fonde 
la philosophie moderne ? Appartiennent -ils au 
corps ecclésiastique , à ce corps qui au moyen âge 
avait fourni à la scholastique de si grands et de si 
utiles interprètes? Non, Messieurs, les deux pères 
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de la philosophie moderne sont deux laïques ; et, 
à quelques exceptions près, on peut dire que, de- 
puis le XVII' siècle jusqu'à nos jours, les philoso- 
phes les plus illustres ont cessé de sortir des rangs 
de l'Église. Enfin les foyers de l'instruction philo- 
sophique au moyen âge avaient été les cloîtres et 
les couvents. Bientôt s'établirent les universités ; 
c'était un pas considérable, car dans les univer- 
sités, même au moyen âge, parmi les professeurs 
étaient déjà reçus quelques laïques. Le xvii* siè- 
cle vit naître une institution toute nouvelle, qui 
est aux universités ce que les universités ont été 
aux couvents; je veux parler des académies. Elles 
commencèrent en Italie vers la fin du xvi' siècle, 
mais ce fut surtout au xvif siècle qu'elles s'éta- 
blirent et s'enracinèrent sur le sol de l'Europe. 
Il yen a trois qui dès leur première institution je- 
tèrent le plus grand éclat, et furent extrêmement 
utiles à la libre culture de la pensée. Ce sont : 
1" l'Académie des sciences de Londres, fondée sur 
le plan même de Bacon (1); 2** l'Académie des 
sciences de Paris, et les quatre Académies dont se 
compose aujourd'hui l'Institut de France; 3° enfin 
l'Académie de Berlin , fondée (2) non-seulement 



(1) Établie d'abord à Oxford en 16i5 , puis définitivement , avec 
privilège , à Londres en 1663. En ont été membres Newton, Locke 
(1668;,GIanvil], etc. 

(2) En 1700. 

2. 26 
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sur le plan de Leibnitz, mais par Leibnilz laî- 
mème, qui en fut le premier président. 

Le second caractère de la philosophie moderne 
est, je vous l'ai déjà dit et n'ai besoin que de vous 
le rappeler en un mot , la détermination d*un 
point de départ fixe, l'adoption d'une méthode; 
et ce point de départ, cette méthode, c'est l'étude 
préalable de la nature et de l'intelligence humaine, 
base et instrument nécessaire de toute science et 
de toute philosophie , c'est-à-dire la psychologie. 

En entrant dans la philosophie moderne pour 
en étudier plus particulièrement les systèmes , 
après en avoir reconnu les caractères généraux, 
la première réflexion qui se présente à nous , c'est 
qu'en vérité la philosophie modeirne est bien jeune. 
Sang parler de l'Orient et de l'Inde où les dates^ 
sont si incertaines, dans la. Grèce le mouvement 
de la philosophie indépendante a duré douze siè* 
des, depuis Thaïes et Pythagore jusqu'à la fin de 
l'école d'Alexandrie ; tandis que le mouvement 
correspondant de la philosophie moderne dont 
nous faisons tous partie, et dont nous sommes et 
les instruments et les produits, ce mouvement phi- 
losophique compte à peine deux siècles. Jugez du 
vaste avenir qui est devant la philosophie moderne 
et que cette considération enhardisse et encourage 
ceux qui la trouvent encore si mal assurée dans 
ses procédés, si indécise dans ses résultats. Cepen- 
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dant, quoique bien jeune encore, elle est riche 
déjà, et en deux siècles elle a produit tant de sys- 
tèmes, que dans ce mouvement, qui est d'hier en 
quelque sorte, on peut distinguer deux âges : le 
premier, qui commence avec le xvii* siècle et s'é* 
tend vers le milieu du xvni*; le second, qui em- 
brasse toute la dernière moitié du Xviii*' siècle avec 
le commencement du nôtre. Ces deux âges ont 
cela de commun qu'ils participent tous deux des 
caractères généraux de la philosophie moderne, et 
chacun d'eux a cela de particulier qu'il en parti- 
cipe plus ou moins, et en un degré différent : il 
y a entre eux harmonie, mais en même temps il 
y a progrès de l'un à l'autre. C'est le premier, 
c'ést-à-dire la philosophie du xvu" siècle propre- 
ment dite, qui sera le sujet de cette leçon. 

Deux hommes l'ouvrent et la constituent. Bacon 
et Descaries. H faut savoir reconnaître dans ces 
deux hommes leur unité ; car ils doivent en avoir 
une, puisqu'ils sont les fondateurs d'une philoso- 
phie qui est une dans son esprit , et en même 
temps il faut reconnaître leur diversité, puisqu'ils 
ont mis la philosophie moderne sur deux routés 
entièrement différentes. Tous les deux ont eu 
* quelque chose d'original, et de bien rare dans des 
hommes qui ont fait une révolution : le dessein 
de la faire et la conscience de l'avoir faite. Bacon 
et DescartéS savaient qu'une réforme était néces- 
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saire, que déjà on Tavait lenlce et qu'on y avait 
échoué ; et c'est volontairement et sciemment 
qu'ils ont renouvelé cette grande entreprise et 
l'ont exécutée. Dans tous leurs ouvrages respire 
le sentiment de l'esprit de leur temps, dont ils se 
reconnaissent et dont ils se portent les inter- 
prètes. Ajoutez que tous deux étaient précisément 
ce qu'il fallait être pour accomplir la révolution 
qu'ils entreprenaient. Tous deux étaient laïques, 
l'un soldat , l'autre homme de loi. Tous deux 
étaient physiciens et géomètres , et la nature de 
leurs études les éloignait de la mauvaise dialec- 
tique scholastique. Tous deux avaient passé par le 
monde et par les affaires, et y avaient contracté 
ce sentiment de la réalité qu'il s'agissait d'intro- 
duire dans la philosophie. Enfin tous deux étaient 
nourris de la bonne littérature ; tous deux étaient 
dans leur langue de grands ou du moins d'excel- 
lents écrivains, et par là ils pouvaient répandre et 
populariser le goût de la philosophie. Voilà l'u- 
nité de Descartes et de Bacon, c'est l'unité de la 
philosophie moderne elle-même. Mais sous cette 
«nité sont des diversités incontestables. Ainsi 
Bacon s'est particulièrement occupé des sciences 
physiques ; Descaries, quoique grand physicien, 
est plus grand géomi^ire encore. Tous deux débu- 
tent par l'analyse ; mais l'un appuie d'abord l'ana- 
lyse sur l'observation extérieure des phénomènes 
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de la nature, l*autre sur Tobservation intérieure 
de la pensée ; l'un se fie davantage au témoignage 
des sens, l'autre à celui de la conscience. De là 
inévitablement deux tendances opposées, et sur 
un même fonds deux écoles complètement dis- 
tinctes, l'une sensualiste, l'autre idéaliste dans 
leur direction . j 

Je vous l'ai dit souvent. Messieurs, et j'aurai 
bien des occasions de vous le répéter, tout com* 
mence toujours bien. Le chef d'une école n'at- 
teint pas d'abord à toutes les conséquences de ses 
principes ; il épuise sa hardiesse dans l'invention 
même des principes, et par là il échappe en grande 
partie à l'extravagance des conséquences, ^nsi 
Bacon (d) a mis au monde l'école sensualiste mo- 
derne; mais vous chercheriez en vain dans Bacon 
les conséquences auxquelles cette école est plus 
tard arrivée. D'abord Bacon n'a pas fait de sys- 



(1) François Bacon, lord de Vérulam, yîcorale de Saint-Alban, 
chancelier d'Angleterre, né à Londres en 1561, mort en 1626. Il pèse 
sur sa mémoire la tache d'une conduite déplorable, qu'on ne peut 
expliquer que par cette phrase du De augm.f VIII, 3 : «Ad iitteras 
potius quam ad quidquam nalus, et ad res gerendas nescio quo 
fato contra genium suum abreptus. » D'ailleurs il avait entrepris, 
dit^ou, la réforme des lois anglaises sous Elisabeth, et il a beau- 
coup contribué à l'établissement d'académies libres en Italie : il est 
comme le fondateur de l'Académie royale de Londres. Ses deux prin- 
cipaux ouvrages sont : De dignilate et augmentis scientiarum , d'a- 
bord en anglais , Londres, 1605; puis en latin, 1623, Lugd. Bai. ; et 
Novum organum scientiarum , Londres , 1620. OEuvres complétas 
de Bacon, parMallet, Londres, 1740, 4 vol. in-fol.; et Londres, 
1665, 5 Yol. in-i. 



406 niSTOIRE DE LA PHILOSOPHIE ' 

tème , il n'a établi qu'une méthode ; et puis cette 
méthode est loin d'être aussi exclusive chez le 
mattre que chez les disciples. 11 est singulière- 
ment curieux de rencontrer dans Bacon l'éloge de 
la méthode rationnelle ; il va même jusqu'à ab- 
soudre le mysticisme. En relisant attentivement 
Bacon, j'y ai trouvé un certain nombre de passa- 
ges peu connus, qui peuvent servir d'apologie aux 
partisans de la direction rationaliste, et qui en 
même temps défendent la mémoire de Bacon de 
l'inculpation d'une tendance seAsualiste exclu- 
sive. 

€ Il serait bon, dit^il, d'unir dans un hymen lé- 
gitime et constant la méthode empirique et la mé- 
thode rationnelle, les conceptions a priori et les 
recherches expérimentales sur la nature (i). » 

Autre passage : « Il n'y a pas d'interprète de la 
nature plus fidèle , plus sûr que l'esprit humiân 
lui-même , qui pénètre où les sens ne pénètrent 
point , dans les profondeurs de la terre comme 
dans les hauteurs du ciel (2). » 

Voici encore quelques passages de Bacon sur le 



(1) « Empiricam et rationalem methodum coDJugio vero et legitiioia 
in pcrpetaum firmare , anticipaiionem scilicet mentis cum interpce- 
tatione natur». » De augm.y I. Anticipaiionem mentis est ici la )rf o- 
^j»4»c de Chrysippe. (Leçon 8% p. 272.) 

(2) « Non alii interprètes nature magis Gdi adhibcri consulivepos- 
suDt qaam intellectus humanus, qui «eque ad profunda terrs et quîn 
coulis omnino non cernuntur , sicut ad alta cœli qu» plerumque fal-^ 
laciter cernontur, pénétrai. » 
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mysticisme, sur la divination y et même le som- 
nambulisme et le magnétisme animal. 

« L'inspiration prophétique, la facuUé (1) divi- 
natoire a pour fondement la vertu^ cachée de 
Tâme, qui, lorsqu'elle est retirée et recueillie en 
elle-même, peut voir d'avance l'avenir dans le 
songe, dans l'extase, et dans le voisinage de la 
mort ; ce phénomène est plus rare dans l'état de 
veille et dans l'état de santé. » 

fi Quand l'intelligence est assoupie (dans le 
sommeil ou dans la maladie ), il n'est pas impos- 
sible qu'il y ait une communication plus directe 
entre la Divinité et elle (2). » 

« Il y a une action possible d'une personne sur 
«ne autre, par la force de l'imagination de l'une 
de ces deux personnes ; car, comme le corps reçoit 
l'action d'un corps , l'esprit est apte à recevoir 
l'action d'un autre esprit (3). » 

Enfin Bacon ne voulait pas même qu'on aban- 
donnât entièrement la magie ; il espérait que sur 

(1) «nîTiDatio laturalis forte hoeDititarsupposititwtsfundameaio, 
quod anima in se reducla atque collecta habeat ei vi propria essen- 
ti« su» aliquam praenotionem rerum futurarum, quœ potissimum cer- 
aitur in somniis et eitasibus atque in conGnio mortis, rariuB vero inter 
vigilandum aut cum corpus sanum est et vaiiduna. ^Ihaugm,, IV. d. 

(2) <f Potcsi etiam fierl quod aliquando çponte influant divina ad 
ir«lellectum sopitum. » ILid., U. 

(3) « Fascinatio est vis et actus imaginationis intensiîus in corpus 
alterius per impressionem , delationem et«comniunicationem spiritus 
in spiritum... Estenim spiritus prae rcbift omnibas et ad agendum 
strcnuus et ad patiendum téner et mollis. » Ibid.t IV, 3. 
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ce chemin (4) il n'était pas impossible de trouver 
des faits qui ne se trouvent pas ailleurs; faits obs- 
curs, mais réels, dans lesquels il importe à la 
science de porter la lumière de l'analyse, au lieu 
de les abandonner aux extravagants, qui les exa- 
gèrent et les falsifient. 

Voilà, Messieurs, des règles bien remarquables 
par leur véritable indépendance, leur modération 
et leur étendue. Mais je n'ai pas besoin d'ajouter 
qu'elles disparaissent sous le grand nombre de 
celles qui sont empreintes d'un tout autre carac- 
tère, d'un caractère exclusif de sensualisme. Ici les 
citations sont inutiles. Rappelez-vous seulement 
que le même homme qui a écrit les lignes précé- 
dentes a écrit aussi que c'est dans la seule inter- 
prétation de la nature extérieure que l'esprit hu- 
main montre sa force, et que quand il revient sur 
lui-même et cherche à se comprendre, il est sem- 
blable à l'araignée, qui ne peut tirer d'elle-même 
que des fils plus ou moins délicats, mais sans soli- 
dité et de nul uâage (2). Il est établi et reconnu 
que ce qui domine dans Bacon est la tendance 



(1) « Magiam naturalem scientiam dicimus formarnm abditarum 
qose applicando activa passivis ad operpm admirandorum , eorumque 
verorum non tictorum, et utilium non vero inanium aut noxiorum, 
deducit j sicque termines imperii humani in nataram reapse dilatât ^ 
non yero intellectum tantammodo iudificat , spemve fallacibus aut 
impossibilibus etiam promissis vane làclat, sed et effectus promissos. 
poteoter prsstat. » lU, S. 

(3) Voyez leçon 3% p. 94. 
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sensualiste. D'ailleurs, consultons, selon notre ha- 
bitude, l'histoire et le temps. 

A l'école de Bacon se rattachent immédiatement 
trois hommes qui sont ses successeurs officiels , 
Hobbes, Gassendi, Locke. On peut dire que ces 
trois hommes ont transporté l'esprit de Bacon 
dans toutes les parties de ^a philosophie, et qu'ils 
se sont comme partagé entre eux les divers points 
de vue de leur commune école. Hobbes en est le 
moraliste et le politique, Gassendi l'érudit, Locke 
le métaphysicien . 

Hobbes (1) était un ami et un disciple avoué de 
Bacon. Nous savons que c'est Hobbes qui, avec 
Ben^Johnson, a traduit l'admirable anglais de Ba- 
con dans un latin qui a aussi sa beauté. Et quelle 
est la philosophie de ce disciple^ de ce traducteur 
de Bacon ? La voici en peu de mots. 

Il n'y a d'autre témoignage certain que celui des 
sens. Le témoignage des sens n'atteste que des 
corps ; donc il n'y a que des corps. La philosophie 
n'est donc que la science des corps. 

Il y a deux sortes de corps : l"" les corps natu- 
rels, qui sont le théâtre d'une foule de phénomè- 
nes réguliers, parce qu'ils se font en vertu de lois 
fixes, comme les corps dont s'occupe la physique, 
et ceux qu'on appelle des esprits, des âmes, et dont 

(1) Né à Malmesbury en 1588 , mort en 1679. 0pp., 1668 , Am- 
stelod. 



. »■ 
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s'oocype Id métaphysique ; 2** les corps moraux et 
politiques, savoir, les çoqiétés qui changent san$ 
çQ$$6 et soat soumises à des lois varioles» 

h9^ physique de Hobbas est cette physique dont 
Jfôcon a parlé (i) avec tant d'éloge , celle de Dé- 
mocrite , la philosophie atomistique et corpuscu" 
laire de Técole ionienne. Sa métaphysique, en 
vient ; tous les pliénomènes qui se passent dans 
la conscience ont leur source ctons l'organisation , 
dont la conscience n'esl; elle^tnème que le résul- 
tat. Toutes les idées viennent des sens- Penser, 
€*est calculer; et Tintelligence n'est autre chose 
quVne arithmétique. Gamme on ne calcule pas 
sans signes, on ne pense pas sans mots ; la vérité 
des pensées est dans b perception du raj^ort des 
mots ^tre eux, et la métaphysique se réduit à une 
langue bien Êâte. Hobbes est complètement no • 
nûnaliste : pour Hobbes, il n'y a que des idées con- 
tingentes; le fini seul peut Mre conçu; l'infini 
n'est qu'une négation du fini; hors de là, c'est un 
pur mot inventé pour honort^ un Hre que la foi 
seule pwt /atteindre, y idée du bien et du mal n'a 
d'autre base que la sensation agréable ou désagréa- 
ble ; or, i la sensation agréable ou désagréable il 
est impossible d'appliquer une autre loi, sinon la 
fuite de l'un et la rech^che de l'autre ; de là toute 

(Ij De augm., lll, 4. 
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}^ morale de {lobbes. Cette morale est le point de 
départ de aa politique. L*homiiae est capable de 
jouir el de souffrir ; sa loi unique est de souffrir le 
moins possible et de jouir le plus possible. Puis- 
que telle est sa loi unique, il a tous les droits que 
cette loi lui confère ; il peut tout pour sa conser- 
vation et son bonheur ; il est absolument égoïste, 
^t investi du droit de sacrifier tout à soi. Voilà 
donc les hommes, sur cette terre on les biens ne 
sont pas en grande abondance, ayant tous des 
droits égaux à tout ce qui peut leur être ou agréa- 
ble ou utile, en vertu de la même capacité de jouir 
et d^ souffrir. C'est là Tétat de nature, qui n'est 
pais autre chose que l'état de guerre , l'anarchie 
des pass¥)ns9 le combat de tous contre tous* Or, 
cet état étant contraire au bonheur de la plupart 
des individus qui en font partie, l'utilité, née de 
l'égoïsme lui-même, commande de l'échanger con- 
tre un autre, savoir, l'état social. L'état social est 
l'institution d'une puissance publique plus forte 
que tous les individus, oapable de faire succéder la 
pai?c à la guerre, et d'imposer à tous l'accomplisse- 
ment de ce qu'elle aura jugé utile , c'est-à-dire 
juste ; et comme les passions comprimées sont en 
révolte naturelle contre la nouvelle autorité, il 
s'ensuit que cette autorité ne peut être trop forte; 
et par là Hobbes place l'espèce humaine entre l'al- 
ternative ou d'une anarchie complète, ou d'un 



412 HISTOIRE DE LA PUILOSOPUIE 

despotisme qui sera d'autant plus conforme à sa 
lia qu'il sera plus absolu. De là la monarchie ab- 
solue, comme Tidéal du vrai gouvernement. 

Telle est, Messieurs, la politique de Hobbes; po- 
litique très-conséquente à sa morale, laquelle dé- 
rive de sa philosophie générale, dont la racine est 
dans la tendance sensualiste de Bacon. Ce qui 
caractérise Hobbes, et lui donne un rang supérieur 
dans l'histoire de la philosophie > c'est la consé- 
quence. Il l'a transportée de la théorie dans la 
pratique , il a été l'homme de ses doctrines. Dès 
4618, pressentant les troubles qui menaçaient son 
pays, il fit une traduction de Thucydide, pour dé- 
goûter ses concitoyens d'une liberté qui mène à 
l'anarchie. Plus tard, il quitta l'Angleterre avec la 
famille des Stuarts, fidèle à cette famille par fidé- 
lité à ses propres principes. Mais lorsque Gromwell 
eut établi un pouvoir assez conforme à l'idée de sa 
monarchie, Hobbes ne demanda pas mieux que 
de faire se$ soumissions, non pas au républicain 
Gromwell, mais au dictateur Gromvireli; conséquent 
encore en cela même, quoi qu'on en ait dit(l). 



(1) Lord Glarendon rapporte dans ses Mémoires l'anecdote sui- 
vante : « En revenant d'Espagne Je passai par Paris ; M. Hobbes venait 
souvent me voir. 11 me dit qu^ii faisait alors imprimer en Angleterre 
son livre, qu'il voulait intituler Z^uta^Aan ; qu'il en recevait chaque 
semaine une feuille à corriger , et qu'il pensait qu'il serait terminé 
dans un mois tout au plus. Il ajouta qu'il savait bien que, quand je li- 
rais son livre, je ne l'approuverais pas, et là-dessus il m'indiqua 
quelques unes des idées qu'il renfermait ; sur quoi je lui demandai 
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Mais comme dans Tordre social d'alors le pouvoir 
ecclésiastique était en lutte avec le pouvoir civil, 
Hobbes n'a point hésité à abaisser le pouvoir ecclé- 
siastique devant TÉlat, dont toute la force réside 
dansFunitéAussifil-illaguerreàrÉglise aussi bien 
qu'à la démocratie, et il renouvela cette guerre avec 
d'autant plus de force, qu'il vit l'Église près d'être 
victorieuse au retour de l'ancienne famille exilée; si 
bien qu'il fut encore une fois obligé de quitter l'An- 
gleterre , toujours fidèle à ses principes, toujours 
combattant et souffrant pour eux. 

Gassendi est Français, Provençal, ecclésiasti- 
que (i). Comme ses premiers écrits sont posté- 
rieurs à ceux de Bacon, et comme il cite souvent 
le philosophe anglais, il faut admettre au moins 
que Bacon a dû ajouter infiniment à la direction 
naturelle de son esprit et de ses études. Quoiqu'il 
appartienne au xvii* siècle et à la philosophie mo- 
derne, on peut dire qu'il est encore un débris du 
XVI* ; car c'est l'antiquité plus que son siècle qui 
l'inspire et le guide. Tennemann a dit avec rai- 
son qu'il était le plus savant parmi les philoso- 
phes, et le plus philosophe parmi les savants. Eh 
bien ! cet érudit, formé ou grandi à l'éîole de Ba- 



poarquoi il pabliait uoe telle doctrine. Après une conversation demi- 
plaisante et demi-sérlcose, il me répondit : Le fait est que j*ai envie 
de retourner en Angletene. » 

(1) Né en 1592, en Provence , professeur à Paris, et mort en 1655. 
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con, quelle est la philosophie de l'antiquité qui le 
séduit et l'attire? la philosophie d'Épicure. Gas-^ 
sendi a consacré toute sa vie à renouveler dans 
notre Europe la théorie épicurienne ; seulement 
il a bien soin , même dans le titre (1) de son li-*- 
vre , de déclarer qu'il en rejette tout ce qui est 
contraire au christianisme. Or , à ce compte , 
qu'en aurait-il pu garder? principes, procédés, 
conséquences, tout dans Épicure est sensua- 
lisme, matérialisme, athéisme. Était-ce inconsé- 
quence? était-ce prudence ecclésiastique? Peu 
importe : toujours est-il que ce n'est pas dans ces 
réserves qu'il faut chercher la pensée de Gassendi. 
Elle est dans l'ardeur avec laquelle il combattit 
ridéalisme naissant de Descartes. Il ne peut pas 
s'empêcher, quelle que fût sa modération, sa sa- 
gesse, de s'échapper contre Descaries en expres- 
sions asi^ez vives, moitié sérieuses, moitié plai- 
santes ; il l'appelle fréquemment : esprit! A 
quoi Descartes répond : matière! o caro! Et il 
était tellement partisan de la philosophie de Hob- 
bes, que son ami et son élève, Sorbière, nous ap- 
prend que quelques mois avant sa moi't, ayant 
reçu l'ouvrage de Hobbes, De corpore polUko , il le 
baisa avec respect , et s'écria que c'était un bien 

(1) SyMagma pkilosophiœ Epicurif cum refututionibtu dogmaium 
^juœ eonlra fidem chrUtianam ah eoasserta êunt ; prœfigUw Sorbe- 
nïdtmff.» de vita et moribue P. Gaesendû Hag. Gom., 16&5-1659. 
Réimprimé à Londres en 166S, à Âmsterd. en 1684. 
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petit ouvrage, mais qu'il était rempli d'un suc 
précieux, medulla sca(et(i). Il faisait aussi un cas 
infini du De cive (2). 

A Gassendi, c*est*à-dire à l'érudit de l'école 
sensualiste, il faut rattacher plusieurs philosophes 
du même genre qui ne sont pas ses écoliers, mais 
qui, comme lui, exploitèrent l'antiquité au profit 
du sensualisme. Par exemple, je vous citerai deux 
Français, savoir : Guillemert de Berigard ou Beau* 
regard,*né à Moulins en 1578, professeur en Italie,^ 
mort à Padoue en 1667, et qui renouvela la phy- 
sique des ioniens. Son ouvrage, intitulé CircûH 
fnsani, a paru à Udine, 1643-1647, et a été réim- 
primé à Padoue en 1681. L'autre est Jean Chry- 
sostomeMagnen;son nom d'école est Magnenus, 
né à Luxeuil, professeur à Pavie. Son ouvrage est 
intitulé Democritus reviviscensy Ticini, 1646 : sou- 
vent réimprimé. 

Je dois aussi appeler votre attention sur les suc- 
cès de la philosophie de Gassendi en France. Sans 
doute le haut clergé , Port-Royal, l'élite de la lit- 
térature, tes grands orateurs et même les grands 
poètes du siècle de Louis XIV, sont cartésiens j 
mais Gassendi répandit ses doctrines dans un petil 
cercle d'amis et de partisans zélés, parmi lesquels^ 
on distingue avec Sorbière, son biographe, le voya- 

(1) Préface de Sorbière. 

(2) Jbid, Lettre deHobbes a Sorbière. 
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geur Bernier, et notre grand Molière. Cette société 
s'assemblait surtout chez Ninon de Lenclos ; en- 
suite elle passa au Temple, dont la réputation 
morale est très-suspecte. Ce fut là le foyer de 
cette philosophie épicurienne de la Régence, où 
Voltaire puisa ses premières inspirations, avant 
qu'il eût trouvé en Angleterre, dans les disciples 
et les héritiers de Locke, la philosophie sensualiste 
sous une forme régulière et scientifique. En effet, 
Locke est le métaphysicien de cette école»; il en 
est l'expression la plus élevée et la plus pure au 
xvii* siècle. 

Pour se faire une idée juste de la philosophie 
de Locke (i), il faut lire dans les premières pages 
de son ouvrage l'endroit où il rappelle à quelle oc- 
casion il fut écrit. Locke raconte que, dans une 
conversation à laquelle il assistait, une question 
étrangère à la philosophie fit naître une discussion 
où les opinions les plus diverses furent avancées, 
sans que la difficulté pût être résolue. A la ré- 
flexion, il soupçonna que la cause en était surtout 
qu'on se servait de notions dont on n'avait pas 
reconnu la nature, la portée, les limites; et géné- 
ralisant cette observation, il conclut que, puisque 
après tout nous ne pensons, nous ne philosophons 
qu'avec l'esprit humain, c'est d'abord cet esprit 

(1) Né en i632, mort en 1701. OEuvres complètes ^ Londres, 3 Vol. 
in-fol., 3« édil., 1727. 
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humain qu'il importe de connaître. De là VEssai 
sur l'esprit htunain, on Locke détermine sa nature 
et ses forces, la circonscription de nos connais- 
sances, leur étendue et leurs limites. C'est à cette 
pensée grande et simple que se rattache toute la 
philosophie de Locke ; c'est là qu'est l'originalité 
de cette philosophie ; c'est par là qu'il a rendu 
un service immoï%l^ l'esprit humain. Mais c'est 
assez, Messieurs, de rendre un seul et mémorable 
service à l'esprit humain ; le plus grand homme 
s'y épuise, et Locke , après avoir ouvert la route 
de la vraie philosophie, y a chancelé lui-même, 
et s'est insensiblement égaré dans un sentier 
étroit et exclusif. 

Locke recherche les sources de la connaissance 
humaine ; il en trouve deux, savoir, la sensation 
et la réflexion, la réflexion appliquée aux opéra- 
tions de l'entendement, c'est-à-dire en dernière 
analyse la sensation et les opérations de l'enten- 
dement; caria réflexion appliquée à ces opérations 
se borne à nous le3 faire connaître telles qu'elles 
sont. Quelles sont donc ces opérations? Ce sont: 
la comparaison, le raisonnement, l'abstraction, la 
composition, l'association, toutes facultés qui sé- 
parent ou combinent les éléments qui dérivent 
de l'autre source de connaissances, la sensation, 
mais n'y ajoutent rien ; il n'y en a pas une qui 
ait la vertu d'apporter dans la connaissance un 

2, 27 



âW histoire de la philosophie 

contingent quelconque de notions qui lui soient 
prcjpres. Donc les opéraitions de l'ênteïidemènt 
n'ajoutent rien de fondamentiil et d'essentiel aux 
donnéets de la ^nsation ; dotic toutes nos con- 
naissances ont leur racine piremièt^e et dernière 
dans la setisation. telle est la théorie de Locke 
^ramenée à sa base; ainsi réduite, elle est jugée, 
puisqu'elle appartient éviéenRnent à là grande 
^école sensuaUste. Le principe une fois posé, tous 
devint aisément les conséquences. La sagesse 
naturelle de Locke a beau les retehir, elles iui 
échappent de toutes parts, et le rattachent à cette 
chaîne de philosophes sevisuDlistes do^nt le der- 
nier anneau était Hobbes. Locke , c'est Hobbes 
atec toutes les différences nécessaires^ H ne le 
cite guère, il le reproduit souvent. Ainsi son cha- 
-pitre sur l'influence du langage, en bien comme 
en mal , ressemble fort au chapitre analogue de 
-Hobbes : Hobbes était nettement nominalisfe ; 
Locke aurait dû Têlre 5 mais quoiqu'il ne pro^ 
fesse pas le nominalisme, il le renfeitne et il l'a 
trépaudu. Hobbes ettt^ute l'école sensualiste assi- 
'milent plus ou moins l'âme au corps, vous le sa- 
vez. Locke n'a pas été jusque là ; mais^avec Occam 
et Scot il prétend qu'il est bien difficile de prou- 
ver, autrement que par la révélatiôh, que le sujet 
des opérations de rentendement est ^rit et non 
matière; et il soupçonne que Dieu, dans sa toute- 
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puissance, aurait pu douer la matière de la fecuhé 
de penser. Locke était religieux, il est vrai ; mais 
Leibnitz a montré que le christianisme de Locke 
inclinait au socinianisme(l), doctrine qui a tou- 
jours été assez pauvre sur Dieu et sur Fâme. Enfin 
si Locke est aussi libéral que Hobbes l'est peu, 
il reste à Isavoir qui dés deux a manqué de con- 
séquence. 

Telle est, Messieurs, l'école sensualiste du xvii* 
siècle dans son développement historique. Elle 
aboutit à Locke , qui ferme le xvii* siècle et qui 
ouvre le xviii'. C'est Locke qui est la base de 
l'école sensualiste ultérieure; c'est à Locke que 
nous la reprendrons plus tard. Maintenant exa- 
minons le développement parallèle de l'idéalisme 
du xvii* siècle. 

Le fondateur de l'école idéaliste moderne est 
Oescartes (2) ; cependant Descartes, ainsi que Ba- 
con, ne commence pas par afficher une doctrine 
exclusive; il y tombe à son insu, ou plutôt il y 
conduit. Comme Bacon, il débute par les prin- 
cipes les plus sages qui n'appartiennent à aucune 
école, et qui sont l'âme de la philosophie moderne 



(1) « IncliBasse eum ad sociniatios ^ortim paiipertina èeinper iuU 
de Deo cl mente phiiosophia. » JEpist. ad Bierling, , correspondance 
deKorthold,t.IV,p. 15. 

(2) Né en 1596, mort en 1650. La senk édition complète de S96 ou- 
vrages avec des fragments nouTeanxest celle de Paris, 1824t18^, 
onie voL in^ avec planches. 
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tout entière. Lui-même est loin d'avoir négligé les 
études qui ont pour objet la nature extérieure. 
Rappelez -vous que Descartes était un des plus 
grands physiciens de son temps, qu'il passait sa 
vie à faire des expériences; mais c'était par-dessus 
out un grand géomètre et un observateur de la 
nature humaine. Il inclinait donc, par la pente de 
son esprit et de ses habitudes, à l'idéalisme ; et 
comme au commencement du xvii** siècle Bacon 
représente et reproduit Telesio et Gampanella, de 
même Descartes représente de son côté et repro- 
duit, avec les mêmes différences de temps et de 
^énie, Jordano Bruno. Quand je dis Descartes, 
Messieurs, je parle de son école. ^ 

Descartes recherche quel est le point de départ 
fixe et certain sur lequel peut s'appuyer la philo- 
sophie. Il se trouve que la pensée peut tout met- 
tre en question, tout, excepté elle-même. En 
effet, quand on douterait de toutes choses, on ne 
pourrait au moins douter qu'on doute : or, dou- 
ter, c'est penser; d'où il suit qu'on ne peut douter 
qu'on pense, et que la pensée ne peut se renier 
elle-même, car elle ne le ferait qu'avec elle-même. 
Là est un cercle dont il est impossible à tout scep- 
ticisme de sortir; là est donc le point de départ 
ferme et certain cherché par Descartes; et comme 
la pensée nous est donnée dans la conscience ^^ 
voil^ la conscience prise comme le point de dé- 
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part et le théâtre de toute recherche philoso- 
phique» 

Suivez bien les conséquences que renferme ce 
principe. Je pense, et puisque je ne peux douter 
que je pense, je ne peux douter que je suis, en 
tant que je pense. Ainsi je pense , donc je suis, 
et Texistence m'est donnée dans la pensée. Pre- 
mière conséquence ; voici la seconde : 

Quel est le caractère de la pensée? c'est d'être 
invisible, intangible, impondérable, inétendue> 
simple. Or si de l'attribut au sujet la conclusion 
est bonne, la pensée étant admise comme l'attri- 
but fixe et fondamental du sujet que suis, la sim- 
plicité de l'une donne la simplicité de l'autre, 
c'est-à-^dire du moi ou de l'âme; et dès le second 
pas de la philosophie cartésienne se rencontre la 
simplicité de l'âme, base de son immortalité. 

Mais cette pensée qui est pour moi l'existence, 
puisqu'elle est ce dans quoi seulement je l'aper- 
çois, atteint-elle toujours et infailliblement la vé- 
rité? Sans doute je n'ai pas d'autre moyen de 
connaître la vérité que ma pensée; mais je dois 
convenir que, dans plus d'un cas, cette pensée 
me trompe, et l'imperfection est un de ses carac- 
tères manifestes. Or, cette notion d'imparfait, 
c'est-à-dire de limité, de fini, de contingent, m'é- 
lève directement à celle de parfait, d'absolu, d'il- 
limité, d'infini, de nécessaire ; c'est un fait que je 
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n'ai pmei ae puis avoir Tune sans l'autre. J'ai donc 
cette idée de parfait et d'infini; mais qui suis^je^ 
iDoi qui ai une pareille idée? un être dont Tattri- 
but est la pensée finie, limitée, imparfaite. D'une 
part, j'ai l'idée de l'infini et du parfait, et de l'au- 
tre je suis imparfait et fini. De là la démonstration 
invincible de l'existence d'un être parfait ; car si 
ridée du parfait et de l'infini ne supposait pas 
l'existence réelle et substantielle d'un être parfait 
et infini , c'est seulement parce que ce serait moi 
qui aurais fait cette idée. Or, si je l'avais faite, je 
pourrais la défaire , je pourrais du moins la mo- 
difier. Mais je ne puis ni la défaire, ni la. modi- 
fier ; je ne l'ai donc pas faite; elle est donc en moi 
sans m'appartenir , sans se rapporter à moi : elle 
se rappelle donc à un modèle étranger à moi et 
qui lui est propre, savoir. Dieu ; de sorte que par 
ceia seul que j'ai l'idée de Dieu, il s'ensuit que 
Dieu existe. 

Voilà donc l'existence de l'âme et Texistence de 
Dieu prouvées par la seule autorité de la pensée. 
Voilà l'existence de l'âme et l'existence de Dieu 
établies, et il n'a pas encore été question de l'exis- 
tence du monde extérieur. Descartes en conclut 
que nous avons une certitude plus directe de l'exis- 
tence de l'âme et de l'existence de Dieu que de 
l'existence des corps. 

Cependant ce grand physicien , loin de nier 
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l'existence des; çoi^ps, eiji, a çheFcbé ^ (jl^u^o^^trar 
%ion ; mal^ ne la cherchant qm dans h pe^s^ i^ 
oe la pouvait troiivei?aisçD(ieiit. Dan§ l^ pb^^Aorn^i^^ 
complexe de l^pQnsé^j^Pesc^irtesi^ençOji^tr^la s^çn- 
sation ; il ne la nie point ; il ne nie pas non p|i^ 
que ce phénpxpè^ç^ étranger à la volonté» ne doive 
s^voiir upç çj^ysç, et, un^ ca^^Sje étr^^re^, çxt^-. 
riçure. Jpçque là pprte la pbilosiophie caç^siçi3^n^î 
ç[)ais s'il y s^ incoQtes^t>lexne^t une cau^^ 4^ s^^n-, 
aationsy quelle çat oeUr^ causja? E$t-^le s|>|rHu^le 
oy m?ï^rielj^ ? ï^es^ sefl^ n'en dis^^t riçç-y l^s s^n^ 
n'appre^pent rien %ut]re chose, sinoi^ le tpuç^eç ,^ 
^ résistance, la vue, la surface çt la coiUilçur, ç^. i 
les sens s^pprenne^t les dppsucenc^ s^n^sU^?^ î^^ 
mais le sub$trçtum eix qyi résident ees^ app^ençç^ 
les sens n'en apprennent rien,. Pescart^^t hésite 
donc, et il se 4eipande si par hasard \\ ne pfluç- 
T^i\ |)ias faire |a supposition d'un mauvais géqie, 
qui de? rièf e toutes ces appsfrei^ces fû^ le xérU?iWe 
autour de cette fantasms^gori^, Heure^s,e^^aRt De^- 
c£|rtes était ei^ possession de l'existence 4^ Dtip^ i 
ce Dieu ètf^i{ pour lui la perfection même ; op^ 1^ 
perfection comprend beaucoup d'î^utr^^ a^t^ibu^;» 
comme la ^lagesse, et par exei][)p|e, \^ vécaci|é. $\ 
donc Dieu est véridique, il impjiq^e quo lui , qM\ 
est en dernière aRg^lyse l'auteifir c|e pes aj^^fenceç 

• ' ' ' 

qui nous séduisent à croire à l'existence réelle du 
monde extérieur , ne nous ait montré ces appa- 
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renées que comme un piège et une déception^ 
Donc ce n'est point un piège , une déception ; 
donc ce qui parait exister existe, et Dieu nous est 
garant de la légitimité de notre persuasion natu- 
relle. 

Mais, sans m'arrèter au paralogisme que ren- 
ferme le raisonnement par lequel Descartes fait 
reposer la certitude de l'existence du monde sur 
la véracité divine (1), il suffit de faire remarquer 
que si Descartes a fait preuve d'un bon sens et 
d'une profondeur admirables en ne mettant point 
l'existence de l'âme et l'existence de Dieu à la 
merci d'une argumentation d'école, et en tirant 
immédiatement ces dehx convictions des données 
primitives de la pensée, il a commis une faute 
grave, un anachronisme évident dans l'histoire de 
la conscience, en ne plaçant pas sur la même ligne 
la conviction de l'existence du monde extérieur. 
Selon Descartes, l'homme ne croirait à l'existence 
du monde qu'ultérieurement à la suite d'un rai- 
sonnement assez compliqué, dont la base serait la 
véracité de Dieu. En fait il n'en est pas ainsi, et la 
croyanceà l'existence du monde est infiniment plus 
voisinedupointde départ delapensée;elleestetplus 
immédiate et plus profonde. Or, une fois l'existence 
du monde extérieur mal établie, et mise après 

(1) Lcço» 3«, p, W-103 
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Vexistence de Fâme et Texistence de Dieu, elle est 
en péril et la porte est ouverte à ridéalisme. Aussi, 
suivez Descartes dans ses deux disciples immé- 
diats r Spinosa et Malebranche, et là vous recon-» 
naîtrez les fruits légitimes des principes du maître. 
Chez eux, Dieu est tout; le monde et l'homme, rien 
ou peu de chose. Je dis l'homme ainsi que le 
monde, voici pourquoi : frappé particulièrement, 
dans la conscience, du phénomène de la pensée, 
Descartes a négligé celui de l'activité volontaire et 
libre. Sans doute il ne nie point la liberté, il en 
parle souvent; mais il ne s'attache point à en don- 
ner une analyse exacte et approfondie ; il confond 
souvent la volonté et le désir , phénomènes tout à 
fait distincts, car le désir est passif et imperson- 
nel, la volonté est le type même de l'activité et de 
la personnalité, le caractère le plus éminent de 
l'homme. La confusion du désir et de la volonté 
abaissait donc et affaiblissait dans le cartésia^ 
nisme la notion de la personnalité humaine, en 
même temps qu'un paralogisme et un anachro* 
nisme compromettaient celle du monde. La no- 
tion seule de Dieu , de l'être parfait , nécessaire , 
absolu , était toujours là , inviolable et sacrée. Il 
était donc tout naturel que, dans le progrès de l'é- 
cole, cette notion sublime, restant toujours la 
même, dans la défaillance toujours croissante de 
la notion du monde extérieur et de la notion de 
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la volopté et de la personi^aUté bupaino, h pjte- 
mière fmit p^r ^Qrli^r Iça 4eux autres» : or c'est 
là précisément la ^lo^ophie de Spii^s^ et 4e DSa- 
lebraï<cl^e,. 

Au lieu d'accuser Spmos^ (1) d'athéisoie, il 
fau4rait bi^n plutôt lui a4resser le reproche con- 
traire. SpÎAOss^ p$irt àfi r^tre parfait et in fiai de 
Descarte^, et il démoatre facileod^qt que Têtre 
parfit et infini est ^ul l'ôtre ^ soi i que Tètre 
fiqi, iinparCait et relatif participe de Tétré, sans le 
posséder par soi-^méoie; que Tètre en soi est un 
uécessairemeut, qu'il n'y a qu'une substance, et 
que tout le reste n'a qu'une existence phénomé- 
nale ; qu'appeler des phénomènes des substances 
finies, c'est-*à*-dire oui et non à la fois, attendu 
qu'une substance étant ce qui possède l'être par 
soi-même, et le fini étant ce qui participe de Texis- 
tence sans la posséder par soi-rmême , une sub- 
stance finie implique deux notions contradictoires. 
Ainsi, dana la philosophie de Spinosa, l'homme et 
la nature sont de purs phénomènes, simples attri- 
buts de la substance unique et absolue, mais at- 
tributs qui i^oni ooéternels à leur substance ; car, 
comme il n'y a pas de phénomène san^ sujet, 
d'imparfait saps parfait, de fini sans infini, et que 
l'homme et la nature supposent Dieu, de même il 

(1) Né à Amsterdam en 1632, mort à La Haye en 1677. Opp . éd. 
raulus , Jen., ^802-1803 , 2 vol. In-S. 
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n'y a pas non plus de substance sans phénomène, 
de parfait sans imparfait, d'infini sans fini; et Dieu 
suppose à son tour l'humanité et la nature. Le 
vice est ici dans la prédominance du rapport du 
phénomène à l'être, de l'attribut à la substance, 
sur le rapport de l'effet à la cause. Quand l'homme 
n'a point été donné comme une cause volontaire 
et libre, mais comme un désir impuissant et 
comme une pensée imparfaite et finie. Dieu , ou 
le modèle suprême de l'humanité , ne peut être 
qu'une substance et non une cause , Têtre par- 
fait, infini, nécessaire, substance immuable de 
l'univers, et non sa cause productrice et créa- 
trice. Dans le cartésianisme, la notion de la sub- 
stance jouait déjà un plus grand rôle que celle de 
la cause ; cette notion de substance devenue tout 
i fait prédominante constitue le spinosisme. 

Veici maintenant en deux mots la théorie de 
Malebranche (1) : 

Le point de départ de Malebranche est la thé^ie. 
cartésienne, que la pensée humaine ne peut pas 
se connaitre elle-même comme imparfeiiUe et comme 
relative sai^ concevoir Dieu, Fêtre parlUt et abso- 



(1) Né à Paris en 163S, luort en 1715. Ses princip.fui ouvrages 
sont : Rechercha de la vériti, Paris, 1679; Converj^Uiont chré- 
tiennes , 1677 ; De la nature et de la grâce , Amsterdam , 1681 5 Jlfe- 
ditalions chréiietines , 1683; Entretiens tur la mHaphr^êiquê et la 
rcW^ion, 1688 ; Entretien d'un philosophe chrétien ei t^un philo- 
sophe chinois , 1708. 



-^ 
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lu; or, comme il n'y a pas une seule pensée qur ne 
soit accompagnée du sentiment de l'imperfection 
d'elle-même, il s'ensuit qu'il n'y a pas une pensée 
qui ne soit nécessairement accompagnée de la con- 
ception de Dieu, et que toute pensée, étant en elle- 
même imparfaite, n'aurait point de valeur si elle 
n'était accompagnée de cette conception de Dieu, 
qui lui communique une force et une autorité su- 
périeure. Ainsi l'idée de Dieu est à la fois contem- 
poraine de toutes nos idées, et le fondement de 
leur légitimité ; et, par exemple, l'idée que nous 
nous faisons des corps extérieurs et du monde scr 
rait vaine, si cette idée ne nous était donnée dans 
celle de Dieu. De là le fameux principe de Male- 
branche, que nous voyons tout, et le monde ma- 
tériel lui-même , en Dieu ; ce qui veut dire que 
notre vision et conception du monde est accom- 
pagnée d'une conception de Dieu,^de l'être infini 
et parfait qui ajoute son autorité au témoignage 
incertain par lui-même et de nos sens et de notre 
pensée. D'une autre part, Malebranche ne détruit 
pas, comme l'a fait Spinosa, la notion de cause ; il 
la maintient en Dieu, mais il la dégrade dans 
l'homme ; il fait la liberté de l'bomme très-faible 
et l'action de Dieu infinie. De là la théorie de 
Dieu comme auteur et principe de nos désirs, de 
nos actions et de nos pensées ; de là la théorie des 
causes occasionnelles trouvée presque en même 
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temps par Geulinx (1). Le dernier terme de ce 
système est Tabsorption de l'homme en Dieu. 

Tel est, Messieurs, l'état où se troueraient le sen- 
sualisme et l'idéalisme, l'école de Bacon et celle 
de Descartes, à la fin du xvii'' siècle. Il me reste 
à vous parler de leur lutte et de ses résultats ; c'est 
^e que je ferai dans notre prochaine réunion. 



(1) D'Anvers , né en 1^25 , mort en 1669. Entre autres ouvrages : 
l^gica fitndamêfUis «i4ts, a quibui haetenuê eoUap$a fiâerai , resti- 
tuta, Lugd. Bat., i662; TimB» tr%Avrof, $iv$ Ethica, Anisterd , 1665. 
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DOUZIÈME LEÇON. 



Lutte du sensiiftlisme el de l'idéalisme. Leibnilz : tentative d'une con- 
ciliation qui «e réMUt en idéalisme. — Scepticisme : Lamotlic-Le- 
Vajer.Huet, Hirnhaim, Pascal, Bayle, Glanvill. — Mysticisme : 
Mercurius Van-Helmont, Pordage, Poiret, Swedenborg. — Coa- 
dation. Biitrée dais le deaiiéme ige et la pfaitdsopble moderne, 
ov pliihaoplile du xtih* tiède pteprement dite. 



Messieurs, 

Dans la dernière leçon , nous avolis vu la philo- 
sophie moderne se diviser dès sa naissance en deux 
écoles opposées, également exclusives, également 
défectueuses, que représentent et résument au dé- 
but du xviii** siècle Locke d'un côté, et de l'autre 
Spinosa et Malebranche. La lutte de ces deux 
grandes écoles remplit le premier quart et presque 
la moitié du xviif siècle; déjà même elles s'étaient 
rencontrées et combattues à leur origine. Ainsi 
vous avez vu Gassendi attaquer l'idéalisme de 
Descartes, et Descartes l'empirisme de Gassendi. 
Plus tard, reprenant la querelle, Locke soumet à 
une analyse sévère les prétendues idées innées de 
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Descaites (1 )et la vision en Dieu de Malebranche (2) ; 
et dans la ))ati'îè même de Locke, Lée (3), Now^is (4), 
et même l'ami et T^élèye de Locke , Shaàésbury (5), 
combaiteiit les fi^incipes et les conséqtietices de 
VEsM mt Vmtmdemekt kamtân : c'est ^ï* céô tnlfé" 
faites q«'e&ft arHvé Leibnit^ i!^)- 

Ce ^i camctérii^it par-'dèssti^ tout Leibfiitz, 
ail milieu de bès^coup d'a^treis qualités supérieu- 
res, c'était l^étetidtie de resptit. îl ccmçut donc 
ridée de faire ceiâser ia lutte tjt^ divisait la pliiloso^ 
phiè en combattant également leâ deuï paMisex- 
tr^es, ^t eti les ratliaM en vnème temps dans le 
cetfti^e d'une théorie plus vaste, qui les compteti- 
•di*aît avec les mddificatiotts ii^ces^ires. 

Leibnius a écrit contre Lodke tin ouvrage sur le 
môme^ten et sous le même titfê que Celui de son 
adven^àire, divisé en autant de livres ^t en autant 
de cbapitres, dans lequel il le suit pied à pied, de 
principe en ffrincipe, de Conséquences en conse- 
il) Livre P' 4eVB9$ai twr i-entendement-huinain.^ 

(2) Examen de l'opinion du père Malebranehe. 

(3) Anti-Scepticisme , ou Remarques sur chaque chapitre de V Es- 
sai de M' Laéke, par M. Lée. 

(4) Essai d'une théorie du monde idéal; Londres, 1704. Et anté- 
rieutemént : Réflexions sur V Essai sur V entendement humain, dans 
sa FéMté cktétienm, i^W» Vofez la réponse delx)Ck«. 

(5; Lettre à un gentilhomme qui étudie à V Université, 1716. 

(6) Né à L-eipzig en 1646; voyage en France en 1672, en Angleterre 
en 1673, en Allemagne et en Italie de 1687 à 1689; président de l'A- 
cadémie de Berlin en 16^, mort à Hanovre en 1716. OEmres comr- 
piétés, ed- Dutens, 6 vol. in'4, Genève, 1768. 
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quences (1). Il se garde bien de nier Tinterven- 
tion nécessaire de la sensibilité ; il ne détruit pas 
l'axiome : Il n'y a rien dans rintelligence qui n'y 
soit venu par les sens; mais il fait cette réserve : 
Oui, mais excepté l'intelligence. La réserve est im- 
mense : en effet, si l'intelligence ne vient pas des 
sens, elle est donc une faculté originale; cette fa- 
culté originale a donc un développement qui lui est 
propre et engendre des notions qui lui appartien- 
nent, et qui, ajoutées à celles qui naissent de l'exer- 
cice simultané de la sensibilité, , complètent et 
constituent le domaine entier de la connaissance 
humaine. La théorie exclusive de Tempirisme 
échoue contre l'objection suivante : Les sens at^ 
testent ce qui est, ils ne disent point ce qui doit 
être, ils ne donnent pas la raison des phéno- 
mènes; ils peuvent bien nous apprendre que ceci 
ou cela est ainsi, de telle manière ou de telle au- 
tre; ils ne peuvent enseigner ce qui est nécessaire- 
ment. Il faut prouver que nulle idée nécessaire 
n'est dans l'intelligence, ou il faut rendre compte 
de cet ordre d'idées par la sensation : or on ne 
peut nier cet ordre d'idées, ni en rendre compte 
par la sensation ; donc les sens et l'empirisme, 
qui expliquent un certain nombre de notions, 
ne les expliquent pas toutes, n'expliquent pas 

(1) Î^Quwaux essais sur V entendement humain^ publiés par Raspe; 
i vol. in-4^ 1765. 
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celles qui expliquent et dominent toutes les au- 
tres. 

Voijà pour Fécoîe de Locke. Leibnitz n'a pas 
attaqué^avec moins de force l'école cartésienne; il 
est le premier qui ail saisi le côté faible, le véri- 
table \ice du cartésianisme, savoir, la prédomi- 
nance de l'idée de substance sur l'idée de cause. 
En efTe^ Messieurs, rappelez-vous comment Des- 
cartes arrive à Dieu. Il y arrive par l'impossibilité 
où il, est, l'idée de l'imparfait et du fini lui étant 
donnée, de ne pas supposer l'idée du parfait et de 
rinfini, et par conséquent un être infini et parfait, 
type réel et substantiel de cette idée. Dieu lui est 
donc don né sous la raison de l'être et dé la sub- 
stance, et non sous la raison delà cause. Je ne dis 
point que Descartes ait nié l'idée de cause, et qu'il 
ait proclamé la seule idée de substance; mais il a 
négligé l'une et fait prévaloir l'autre, soit qu'il le 
sût, soit qu'il ne le sût pas; il n'a pas dit que Dieu 
n'est pas cause, mais il a insisté particulièrement 
sur son caractère de substance. Ce qu'avait avancé 
négligemment Descartes, Spinosa l'a converti en 
système. Spînosa n'a mis et voulu mettre qu'un 
principe et une substance là où il fallait voir aussi 
une cause, et il en est résulté que le monde et 
l'humanité, tous les phénomènes visibles, ceux de 
l'esprit et ceux de la matière, ne sont plus des ef- 
fets, mais des modes; par conséquent Dieu n'est 

2. 28 
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plus créateur, il n'est que le substratum commun de 
tout ce qui existe, de sorte que tout ce qui existe 
est coéternel i Dieu. Et dans cette coéternité pé- 
rissent à la fois, avec la yertu créatrice de Dieu, 
l'activité propre de l'homme, et, par une consé- 
quence extrême mais rigoureuse, le mouvement 
même du monde; l'humanité et le monde ne sont 
pour Spinosa qu'une ombre de l'existence. Maie- 
branche, c'est Spinosa chrétien, un peu plus ortho- 
doxe et moins conséquent. Si pour Malebranche, 
retenu par la foi chrétienne. Dieu est encore le 
créateur du monde et de l'homme, Malebranche , 
comme Spinosa, dépouille le genre humain de 
toute activité volontaire et libre; car il identifie 
comme Spinosa la volonté avec le désir, la volonté 
qui atteste une activité personnelle, avec le désir 
qui est passif et se rapporte à Dieu, si l'on veut, en 
dernière analyse, mais d'abord au premier objet 
venu qui nous remplit l'âme de désirs involon- 
taires. La philosophie de Malebranche et celle de 
Spinosa n'est pas moins que le suicide de la liberté 
et de l'humanité au profit de la substance éter- 
nelle. C'est Leibnitz, Messieurs, qui le premier a 
découvert et exposé le vice caché de toute l'école 
cartésienne, la prédominance de l'idée de sub- 
stance sur ridée de cause; et il est le premier qui 
ait établi que l'une implique l'autre, et que toute 
substance est essentiellement cause. En efltet, ou la 
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substance est comme si elle n*était pas, ou elle s^ 
manifeste et se développe en modalités et en at? 
tributs : or elle ne le peut si elle n*a pa$ en elle h 
vertu de se manifester et de se développer, c'est-à-^ 
dire si, outre qu'elle est une substance, elle n'est 
pas aussi une cause, une cause de développement 
et de manifestation. Une substance qui ne serait 
point une cause serait une substance qui ne se dé- 
velopperait, qui ne se manifesterait pas, qui par 
conséquent n'admettrait même aucun attribut dis- 
tinct d'elle, et ne serait qu'une substance abs- 
traite, une entité -scliolastique. Ainsi, selon Leib- 
nitz, toute substance réelle et non verbale est es- 
sentiellement douée d'énergie, elle est une force; 
de là le Dieu essentiellement créateur de lieibniti;; 
de là une création nécessaire et non accidentelle , 
qui est le développement même et la manifestation 
de Dieu, et qui par conséquent est parfaitement 
ordonnée; de là un monde composé d'êtres qui 
sont des forces; de là enûn une âmehumaine commit 
celle que nous avons et à laquelle nous croyons 
tous, une âme qui n'est pajs seulement soumise à 
l'action du monde et de Dieu, mais qui a aussi en 
elle une puissance d'action qui lui appartient et 
ne relève que d'elle-même. 

Jusque là tout est à merveille ; on ne peut mieux 
saisir le vice de l'école empirique et celui de l'é- 
eole cartésienne. La première polémique estcon- 
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nue ; la seconde Test beaucoup moins, et elle est 
pourtant un des meilleurs titres de gloire deLeib- 
nitz. Ce titre obscurci et presque perdu lui a été 
restitué dans ces derniers temps, il a été remis en 
honneur et en lumière par un de nos compa-* 
triotes, digne de servir d'interprète à Leibnitz, 
M. de Biran, dont je ne puis prononcer ici le nom 
sans une émotion douloureuse, quand je songe 
qu'il a été enlevé si vite à la philosophie française, 
qui déjà lui devait tant(l)! 

Voilà donc Leibnitz se séparant également du 
sensualisme de Locke et de l'idéalisme de Des- 
cartes, et ne rejetant absolument ni Fun ni l'autre: 
c'est là, selon moi, l'idée fondamentale de Leibnitz, 
et vous sentez que j'y applaudis de toutes mes 
forces. Pourquoi ne le dirais-je pas? Puisqu'on 
cherche à ces faibles leçons des antécédents, je le 
reconnais bien volontiers, c'est à Leibnitz qu'elles 
se rattachent; car Leibnitz, ce n'est pas seule- 
ment un système, c'est une méthode, et une mé- 
thode théorique et historique à la fois, dont le ca- 
ractère éminent est de ne rien repousser et de topt 
comprendre, pour employer tout. Telle est là di- 
rection que nous nous efTorçoni^ de suivre, et celle 
que nous ne cesserons de recommander comme 
la seule , comme la véritable étoile sur la route 

(1) Voyez son Earamen de J Uçwm de M, Laromiguiére , 2°édit.^ 
raris, 1829; et rarticle f^eibnitz dans la Biographie univenelle. 
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obscure de l'histoire de la philosophie. Mais il faut 
bien distinguer, Messieurs, cette direction générale 
de l'esprit de Leibnitz d'avec son système ; car lui 
aussi a fini par un système, et par un système qui 
a le malheur de ressembler à une hypothèse. Nous 
n'en avons que des morceaux', disjecti membra 
poetœ; car Leibnitz n'a point laissé de véritable 
monument systématique. Distrait par ses emplois, 
et par cet amour immense de la science qui lui 
faisait embrasser toutes les parties des connais-» 
sauces humaines et entretenir une vaste corres- 
pondance avec toute l'Europe scientifique , Leib- 
nitz a négligé d'écrire le dernier mot de sa philo- 
sophie : on est réduit à le chercher çà et là dans 
les fragments échappés de sa plume à différentes 
époques. Le fond de toutes «ses pensées semble 
bien la monadologie et l'harmonie préétablie. La 
mbnàdologie repose sur cet axiome : Toute sub- 
stance est en même temps une cause, et toute sub- 
stance étant une cause, a par cela en eUe-mème le 
principe de son développement propre : telle est 
la monade ^ c'est une force simple. Chaque monade 
a des rapports à toutes les autres ; elle est ordon- 
née sur le même plan que l'univers ; c'est l'unir 
vers en abrégé, c'est, comme dit Leibnitz, un 
miroir vivant qui réfléchit l'univers entier sous 
son point de vue particulier. Mais toule monade 
étant simple, il n'y a point d'aclion immédiate 
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d'une monade sur une autre; seulement il y a un 
rapport naturel de leur développement respectif^ 
qui fait leur apparente communication : ce rap- 
port naturel, cette harmonie qui a sa raison dans 
la sagesse de l'ordonnateur suprême, est l'harmonie 
préétablie. Il s'ensuivrait de là que chaque monade, 
par exemple l'âme humaine,tire tout d'elle-même, 
et ne reçoit en rien l'infiuence de cette autre 
agrégation de monades qu'on appelle le corps, et 
que le corps ne subit non plus en aucune manière 
l'influence de l'âme. Il n'y aurait point entre le 
corps et l'âme réciprocité d'action, il y aurait 
simple correspondance : ce seraient comme deux 
horloges montées à la même heure , qui corres-* 
pondent exactement, mais dont les mouvements 
internes sont parfaitement distincts. Mais , Mes-- 
sieurs, nier l'action du corps sur l'âme et celle de 
l'âme sur le corps, c'est d'abord nier un fiiit évi-» 
dent ; ensuite si ce n'est pas nier explicitement les 
objets extérieurs, c'est condamner l'âme à les 
ignorer, car c'est la condamner à ne pas sortir 
d'elle-même, et la réduire à la pure conscience ; 
c'est donc engage la philosophie dans la route 
de l'idéalisme. Ainsi, après avoir quelque temps 
suspendu la lutté des systèmes, Leîbnitzyest re^ 
tombé lui-même ; après avoir essayé d'arrêter le 
cours des écoles exclusives, il Ta grossi et préci- 
(rité ; car c'est précisément le leibnitiianisme qui 
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a répandu de tous côté$, dans la patrie de Leibnitz, 
ces fortes semences d'idéalisme qui plus tard ont 
porté leurs fruits. 

Vous concevez que l'empirisme ne s'est pas tenu 
pour battu par l'hypothèse de l'harmoniQ préé- 
tablie : règle générale ^ ce n'est jamais par une 
exagération qu'on en corrige une autre ; la plus 
grande force de nos ennemis est dans nos fautes, 
et ce qui décrie toutes les écoles ce sont précisé- 
ment leurs prétentions exagérées. Vous concevez 
donc que les partisans de Locke, loin d'être ar- 
rêtés par les hypothèses idéalistes, cartésiennes et 
leibnitziennes, se sont au contraire autorisés des 
vices manifestes, et, disons-le, du ridicule de ces 
hypothèses, pour s'enfoncer de plus en plus dans 
les voies du sensualisme, et pousser leurs principes 
jusqu'aux conséquences les plus déplorables. En 
Angleterre, l'ami, l'écolier de Locke, Gollins (i), 
nie positivement la liberté de l'hommç. Locke 
avait insinué qu'il n'était pas impossible que la 
matière pût penser ; Dodwell (2) change ce doute 
en certitude, et entreprend de démontrer la ma- 
térialité de l'âme , ce qui réduit beaucoup ses 
chances d'immortalité. Enfin Mandeville(3),trou-' 



(1) Né en 1676, mert en 1720. 

(2) Né à Dublin en 1611, mort en 1711 

(3) Hollandais, d'origine française , médecin à Londres ; né à Dor- 
drecht en 1670, mort en 1735. 
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vaut dans Locke la théorie de l'utile comme seule 
base de la vertu , en conclut qu'il n'y a aucune 
distinction essentielle entre la vertu et le vice, et 
il aboutit à cette conséquence, qu'on a dit beau- 
coup trop de mal du vice ; qu'après tout le vice 
n'est pas si fort à mépriser dans l'état social; que 
c'est la source d'un grand nombre d'avantages 
précieux, de professions, d'arts, de talents, de 
vertus qui sans lui seraient impossibles (1). Voilà 
les extravagances de l'école empirique ; et par là 
qu'a-t-elle fait, Messieurs? elle a soulevé contre 
elle des adversaires nouveaux. Newton et ses dis- 
ciples, les deux Glarke, et surtout Samuel (2), s'é- 
levèrent contre les conséquences irreligieuses de 
l'école empirique ; et en même temps WoUaston, 
R. Gumberland , Shaftesbury (3), en combatti- 
rent la tendance morale et politique,: WoUas- 
ton (4) se rattache à Herbert de Cherbury (5) ; 
R. Gumberland (6), à Grotius (7) et à Puffen- 



(1) Voyez cette apologie du vice dans la îMedes Abeilles , Lon- 
dres , 1714. 

(2) Né en 1675 ; mort en 1729. Voyez sa polémique avec Collins et 
DodweU, ses sermons sur l'existence de Dieu et ses attributs, et sa 
correspondance avec Leiboitz. OEuwrei complètes, Londres , 4 vol., 
173a-1742. 

(3) Né en 1671 , mort en 1713. Recherches sur la vertu et le mé- 
rite y 1699. 

(4) Né en 1659 , mort en 1724. Religion naturelle, 

(5) Né en 1581 , mort en 1641 . Tractatus de veritate, 1624. 

(6) Né en 1632 , mort en 1719. Des lois naturelles, 1672 ; trad. 
ranç. de Barbeyrac , 1744. 

(7) Né en 1583, mort en 16i5 
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dorf (1). Enfin Collier (2) et G. Berkeley (3), 
pour en finir avec le matérialisme, nient l'exis- 
tence de la matière. Berkeley, partant d'une 
théorie scholastique conservée par Locke, savoir 
ique nous ne concevons les objets extérieure que 
par l'intermédiaire et l'image des idées sensibles, 
bat en ruine l'hypothèse d'idées qui représen- 
teraient des corps, et par là il s'imagine avoir 
détruit la racine de la croyance au monde ma- 
tériel, qu'il regarde comme une illusion de la 
philosophie, à laquelle le genre humain n'a ja- 
mais ajouté foi. 

De FAngUterre, tournez les yeux sur la France, 
vous y trouvez le spectacle de la même lutte entre 
l'école de Descartes et celle de Gassendi. En Al- 
lemagne , si Wolf (4) , le professeur par excel- 
lence , répand partout le leibnitzianisme , n'ou- 
bliez pas les résistances, les persécutions mênie 
qu'il a rencontrées; n'oubliez pas qu'il y avait 
plus d'un élève de Locke parmi ses adversaires. 
La lutte est plus inégale en Italie. Fardella, à Ye- 



(1) Né en 1632, mort en 1694. Elementajurisuniversalis. Jus 
naturœ et gentiuniy 1672. Compendium de officio hominis, J1673. 

(2) Clavis universalis , 1715. 

(3) Irlandais , né en 1684 , évéque de Gloyne en 1734 , mort en 
1755. OEuvres complètes, 2 vol. in-4, 1784. 

(4) Né àBreslaw en 1679, privât Docent à lena de 1703 à 1707, 
professeur à Halle jusqa*en 1723, chassé, puis réintégré, et mort à 
Halle en 175î. 
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ni86 (1), reproduit ou trouve de lui-même l'idéa- 
lisme de Malebrancbe; à Naples, Yico (2), tout en 
combattant avec force le mépris fort condam- 
nable qu'avait affiché Desoartes pour Tautorité de 
l'histoire et des langues, n'en adopte pas moins sa 
philosophie générale, et il appartient encore à cette 
noble école idéaliste, qui n'a jamais été détruite 
dans la patrie de saint Thomas et de Bruno. Déjà 
pourtant Genovesi est né (3). 

Tel était à peu près, vers 4750, l'état du dogma- 
tisme empirique et du dogmatisme idéaliste en 
Europe. Vous avez vu qu'aucun de ces deux sys- 
tèmes n'avait échappé aux conséquences qui déri- 
vent dé leurs principes; une lutte d'un siècle entier 
avait fait paraître avec éclat tous les vices attachés 
à l'un et à l'autre. De là devait sortir et est en effet 
sorti d'assez bonne heure le scepticisme, précisé- 
ment dans la mesure même du dogmatisme qui 
l'engendrait. En général, aussi loin sont poussées 
les extravagances du dogmatisme, aussi loin s'é- 
lance la hardiesse du scepticisme; toutefois à deux 
conditions : V il faut qu'on soit dans un siècle 
de liberté et d'indépendance? sans quoi les extra- 
vagances du dogmatisme ne portent pas leurs 
meilleurs fruits ; on n'ose ni douter ni paraître 

(1) Mort à P«doue»171S 

(•2) Né à Naples en 1668, mort en 1744. 

(3) m 1712 
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douter, et la terreur étouffe le sceptioiame dans 
la pensée môme, ou l'y retient ; 2° il ne suffît pas 
d'être indépendant , il faut encore être exercé à 
revenir sur soi-même , à examiner les différentes 
bases, les différents procédés des systèmes, et à 
rapprocher leurs conséquences de leurs principes; 
il faut enfin que Tesprit de critique ait déjà pris 
quelque force. Or, rappelez-Tous que nous en 
sommes au siècle de Bacon et de Descartes, au 
siècle qui a établi la philosophie sur la double base 
dei'indépendance et de laméthode. Aussi le scepti- 
cisme n'a point manqué au xvii* siècle, et il a été 
comme il devait être, en raison directe du vaste et 
riche dogmatisme dont je vous ai signalé et les 
m<mients distincts et les principaux représentants. 

En jetant les yeux sur la liste assez longue des 
philosophes sceptiques qui ont paru dans le pre- 
mier âge de la philosophie moderne, je ne puis 
m'empêcha* de les diviser d'abord en deux classes, 
savoir les vrais sceptiques et les faux sceptiques. 
Ici se présente un phénomène dont je vous ai déjà 
parlé (i), et que nous verrons plus tard se repro- 
duire , mais qu'il importe de signaler à sa nais- 
sance dans la philosophie moderne. 

Rappelez-vous l'ordfe nécessaire du dévelop-^ 
pement de l'esprit humain, tel que nous l'a mon- 

(1) Leçon 4% p. 142. 
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tré rhistoîre rapide que je vous en ai faite ; par- 
tout nous avons vu la philosophie sortir du sein 
de la théologie. Elle en est sortie, et tout d*abord 
elle s'est partagée en deux dogmatismes, qui tous 
deux ont souvent abouti à de folles conséquences. 
Or, il était impossible que la théologie vit sans 
ombrage s'élever à côté d'elle une philosophie in- 
dépendante ; et la théologie dut s'affliger d'autant 
plus de voir l'esprit humain lui échapper, qu'elle 
le vit faire un aussi triste essai de ses forces. 
Aussi, à très-bonne intention, la théologie entre- 
prit-elle (et elle en avait le droit et le devoir) de 
n^ppeler l'esprit humain au sentiment de sa fai- 
blesse. Elle le servait par là ; car il est de la plus 
grande importance de rappeler sans cesse au dog- 
matisme que sa base après tout est la raison hu- 
maine, et que la raison humaine a ses limites. 
Mais si la théologie sert encore l'esprit humain en 
lui rappelant sa faiblesse, il Amt comprendre que 
ce service n'est pas tout à fait désintéressé, et que 
le but secret ou avoué, mais naturel et nécessaire, 
de la théologie est de ramener l'esprit humain du 
sentiment de sa faiblesse, en exagérant un peu 
ce sentiment, à la foi ancienne, à l'ancienne au- 
torité de laquelle était sortie la philosophie. 

En effet, au xvii'' siècle, à peine la philosophie 
indépendante avait-elle produit quelques essais de 
dogmatisme idéaliste et empirique, qu'aussitôt la 
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théologie, s'autorisant des fautes où déjà était 
tombée la philosophie, s'est empressée de lui 
mettre sous les yeux le tableau de ses erreurs, afin 
de la dégoûter de Findépendance et de la ramener 
à la foi. Et il faut que cet artifice ait alors été bien 
souvent employé en Europe, car le secret en fut 
connu bien vite. Dès 1692, ce feint scepticisme 
est démasqué et combattu dans un livre que je con- 
fesse n'avoir pas lu, mais dont le titre est bien re- 
marquable, Pyrrhonismus pontificitis (i). Il me 
semble que c'est dans cette classe de sceptiques 
qu'il faut placer Lamothe-le-Vayer , Huet et Jé- 
rôme Hirnhaim. 

Lamothe-le-Vayer a écrit des dialogues en ap- 
parence sceptiques, à l'imitation des anciens, 
sous le nom fictif d'Horatius Tuberon (2). On y 
trouve à teut moment ce principe que, puisque la 
raison humaine ne peut arriver à la vérité, il faut 
qu'elle s'adresse à l'autorité religieuse. Toutefois 
le livre de Lamothe-le-Yayer manque tellement 
de caractère, que je n'ai pas bien discerné, je l'a* 
voue, si ce principe est son but véritable, ou si 
ce n'est pas une réserve que lui imposaient ses 
fonctions de précepteur des enfants de France. 

Pour Huet, rien n'est plus clair que son but. 



(1) Par Fr. Turrelini, de Genève ; imprimé à Leyde, 

(2) Mons, 1671. La bonne édition des œuvres complètes est celle de 
Dresde, 1756-1759 , 14 vol. in-8. Né à Paris en 1586 , mort en 1672. 
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il est dogmatique et ihéologique. Évèque d*Â.- 
vranches, employé aussi dans l'éducation des en- 
fants de Franee, et célèbre d'ailleurs comme érudit^ 
Huet, d'abord partisan de Descartes, puis son ad- 
yersaire, a laissé un Essai sur la faiblesse de l'esprit 
humain, dont la conclusion dernière est qu'il faut 
revenir à la foi et s*y tenir. Ce prétendu scep- 
tique est l'auteur de la Démonstration évangélique. 
Mais à qui cette démonstration est-elle adressée ? 
i l'esprit humain apparemment, à ce même esprit 
humain qu'Huet Tient de convaincre de ne pou- 
voir atteindre à la vérité, et qui, par conséquent, 
doit être incapable de saisir la vérité de la démons^ 
tration évangélique (4). 

Jérôme Hirnhaim était un religieux prémontré, 
docteur en théologie à Prague (2). Je n'ai pu me 
procurer son ouvrage, qui n'est pas à la Biblio- 
thèque royale de Paris , mais le titre en indique 
assez l'esprit ; le voici tout entier : De typho generis 
kumani , sive de scieniiarum humanarum inani ac 
ventoso tumore, difficultatey labititaie, falsitqte, jac* 
ianiia, prœsumptione, incommodis et periculiSj trac^ 
îatus brevis in quo eliam ver a sapientia a falsa dis- 
cerniiur, simplicitas mundo contempta extollitur, idio* 
ti$ m solatium, doctis in cautelmn conseriptus.J^ng.y 
1676. 

(I) Né à Gaeo en 1630, mort en 1721 . 
(â) Mort en 1079. 
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II faut mettre Pascal (1) à la tête de cette classe 
4e sceptiques : en effet, Pascal est incontestable- 
ment sceptique dans plusieurs de ses Pensées ; et 
en même temps le but avoué de son livre est un 
dogmatisme religieux d'une parfaite orthodoxie. 
Mi ce scepticisme ni cette orthodoxie n'ont rien 
de fort remarquable en eux-mêmes. Son scepti^ 
cisme est celui de Montaigne et de Charron, qu'il 
reproduit souvent dans les mêmes termes; n'y 
cherchez ni une vue nouvelle, ni un argument 
nouveau. Il en est à peu près de même de son 
dogmatisme théologique. Qui donc place si haut 
Pascal et constitue son originalité? C'est que 
tandis que le scepticisme n'est évidemment, pour 
les autres sceptiques dont je viens de vous entre- 
tenir, qu'un jeu de l'esprit, une combinaison in- 
ventée de sang-froid pour faire peur à l'esprit 
humain de lui-même et le ramener à la foi, il est 
profondément sincère et sérieux dans Pascal. L'in- 
certitude de toutes les opinions n'est pas entre ses 
mains un épouvantail de luxe ; c'est un fantôme 
imprudemment évoqué qui le trouble et le pour- 
suit lui-même. Dans ses Pensées il en est une ra- 
rement exprimée, mais qui domine et se sent par- 
tout, ridée fixe de la mort. Pascal, un jour, a vu de 
. près la mort sans y être préparé, et il en a eu peur. Il 

(1) Né en 1«23, mort en 16S2. 
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a peur de mourir, il ne veut pas mourir; et, ce 
parti pris en quelque sorte, il s'adresse à tout ce 
qui pourra lui garantir le plus sûrement Timmor- 
talité de son âme. C'est pour Timmortalité de 
Fâme, et pour elle seule, qu'il cl^erche Dieu; et du 
premier coup d'oeil que ce jeune géomètre , jus- 
que là presque étrsinger à la philosophie, jette sur 
les ouvrages des philosophes, il n'y trouve pas un 
dogmatisme qui satisfasse à ses habitudes géomé- 
triques et au besoin qu'il a de croire, et il se jette 
entre les bras de la foi, et de la foi la plus ortho- 
doxe; car celle-là enseigne et promet avec auto- 
rité ce que Pascal veut espérer sans crainte. Que 
cette foi ait aussi ses difficidtés, il ne l'ignore pas; 
et c'est pour cela peut-être qu'il s'y attache davant 
tage comme au seul trésor qui lui reste, et qu'il 
s'applique à grossir de toute espèce d'arguments, 
bons et mauvais: ici de raisons solides, là de vrai- 
semblances, là même de chimères. Livrée à elle- 
même, la raison de Pascal inclinerait au scepti- 
cisme ; mais le scepticisme c'est le néant ; et cette 
horrible idée le rejette dans le dogmatisme , et le 
dogmatisme le plus impérieux. Ainsi, d'un côté, 
une raison sceptique; de l'autre, un invincible 
besoin de croire : de là un scepticisme inquiet et 
un dogmatisme qui a aussi ses inquiétudes; de là '^ 
encore, jusque dans l'expression de la pensée, ce 
caractère mélancolique et pathétique qui, joint aux 



AU DlX-HUlTlÈME SIÈCLE. 449 

habitudes sévères de l'esprit géométrique, fait du 
st^e de Pascal un style unique et d'une beauté 
supérieure. 

L'école sceptique de Gassendi est d'un caractère 
bien difTèrent. Là> selon moi, il est évident que la 
foi n'est qu'une réserve ou une habitude. Le point 
de départ de cette école est l'empirisme ; son in- 
strument et sa forme est l'érudition, forme com- 
mode, qui, entre autres avantages, avait alors celui 
de faire passer le scepticisme sous le manteau res- 
pecté de l'antiquité. Gomme Gassendi avait mis 
son empirisme sous le nom d'Épicure, tout en fai- 
sant les réserves nécessaires, de même l'ami in- 
time de Gassendi, son élève, son biographe, l'édi- 
teur de quelques uns de ses ouvrages, celui qui a 
reçu son dernier soupir, Sorbière(i) a mis son 
scepticisme sous la protection du nom de Sextus : 
il a traduit et commenté Sextus Empiricus. Il faut 
en dire à peu près autant de l'abbé Foucher (2) , 
qui était surnommé de son temps le restaurateur 
de la nouvelle académie, et qui a écrit un livre con- 
tre le dogmatisme de Descartes et de Malebranche. 

Bayle est l'idéal de cette école d'érudits scepti- 
ques. Il était fait pour le scepticisme par sa bonno 
foi et par sa mobilité : sa vie est l'image de son ca- 



(1) Né en 1615» mort en 1670. 

(3) Né en 1644, mort en 1696. Critique de la recherche de la vé* 
rite, 1675. 

2. 29 



450 UISTOIRË bË LA FUItOSOPHlC 

râctère(l). Né protestant, il se fait catholique; 
à peioe est-il catholique qu'il se refait protestant; 
et après bien des aventures il se retire en Hol'- 
lande ; et, après y avoir passé quefque temps, il 
parait qu'il songeait à revenir en France et au ca- 
tholicisme : Tun était alors la seule route de Tau- 
Ire . On peut dire que Bayle est plus encore para- 
doxal que sceptique, comme il est plus érudit que 
penseur; car il ne semble pas avoir été doué d'une 
grande fécondité d'invention. Il se met presque 
toujours derrière quelque nom ou quelque opi- 
nion, derrière un ordre d'arguments donnés qu'il 
3xcelle à développer, à éclaircir et à fortifier. Voici 
sa pratique constante, et comme sa méthode : 
Étant donnée à attaquer une opinion accréditée 
de son temps, théologique ou philosophique, trou- 
ver quelque vieille opinion bien décriée, presque 
réduite a l'ignominie ; la reprendre en sous-œu- 
vre , l'arranger et la développer ; ne pas l'avouer 
nettement et franchement, mais, à l'aide de cette 
opinion remise à neuf et rendue à la circulation , 
affaiblir l'opinion régnante. Cependant, pour être 
juste envers lui, il faut convenir qu'il a mis dans 
le monde, pour son compte, un certain nombre 
de paradoxes qui lui appartiennent. Par exemple, 
c'est dans les Pensées sur la comète que se trouve 

(1) Né à Cariât, comté de Foix, en 1648; mort en Hollande en 1706. 



JkU DlX-HUlTlÈMË SIÈCLE. 4SI 

pour la première fois le principe fameux qui a fait 
depuis bien du chemin, et qui n'en est pas plus 
près de la vérité : Qu'une idée fausse ou indi- 
gne de Dieu est pire que l'indifférence ou l'a- 
théisme. C'est encore là que Bayle avance qu'on 
peut être honnête homme et athée ; qu'un peuple 
sans religion est encore capable d'ordre social , et 
que toute société n'est pas essentiellement reli-^ 
gieuse. Mais si ces paradoxes, et beaucoup d'au- 
tres (1), trahissent bien dans Bayle un esprit scep- 
tique, ils ne constituent pas un ensemble régu- 
lier, un système de scepticisme. 

Le sceptique systématique du xvii' siècle est 
l'Anglais Joseph Glanvill , mort (2) prédicateur et 
chapelain du roi d'Angleterre. Cette éminente 
fonction peut d'abord faire naître quelques soup- 
çons sur la nature de son scepticisme ; mais ce^ 
soupçons se dissipent à une lecture attentive et 
approfondie : Glanvill appartient à l'école de Ba- 
con. Membre de l'Académie royale des sciences de 
Londres, il défendit cette illustre compagnie con- 
tre l'accusation d'irréligion qu'on lui faisait, et 
qu'on a faite depuis à d'autres semblables aca- 
démies. Ses ouvrages attestent un esprit cultivé 
et bien fait; celui dans lequel il a consigné son 

« 

(1) Voyez les Pensées sur la comète, et ies wHeleM Maniehéem ^ 
PaulioienSf etc. 

(2) EnieSO. 



. \ 
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scepticisme est intitulé Scepticisme scieniifique, ou 
Aveu d ignorance comme moyen de science; Essai sur 
la vanité du dogmatisme et sur la folie de la confiance 
en ses propres opinions{i). C'est une attaque régu- 
lière et méthodique contre le dogmatisme le plus 
accrédité d'alors, le dogmatisme idéaliste. Sans ar- 
rêter plus longtemps votre attention sur cet écrit, 
je veux vous en signaler un passage important, sa- 
voir le chapitre XXV, où Glanviil examine et réfute 
le dogmatisme par rapport à Tidée de cause. Selon 
lui, nous ne pouvons rien connaître véritable- 
ment, si nous ne le connaissons dans sa cause. 
Les causes sont Talphabet de la science, sans le- 
quel on ne peut lire dans le livre de la nature (2). 
Or nous «ne connaissons que de simples effets, et 
encore par nos sens (3). Nos sens n^ dépassent 
pas les phénomènes, et quand nous voulons ratta- 
cher les phénomènes à "des causes invisibles et au- 
dessus des sens, nous ne faisons que des hypothè- 
ses. Descartes lui-même, ce grand secrétaire de la 



(1) Scepiit scierUiftea, or confest ignorance the way to science; in 
an istay ofthe'joanUy ofdogmaHsingand confident opinion; avec une 
apologie de la philosophie, et une défense de la Seeptis contre les ob- 
jections de Th. Albias; Londres/1665. Croirait-on que le même homme 
a écrit, en 1666, en fayeurde la sorcellerie? Mais peut-être n'était-ce 
qù*un jeu pour confondre encore et mystifier Tesprit humain. 

(2) PagelM. « Thèse are the alphabet of science, and nature can- 
Qoiiiè reiid without them. » 

(^ « We know nothing but effccts and those by our sensés. » 
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nature (1), quoiqu'il ait surpassé tous les philoso- 
phes qui Toht précédé dans l'explication du sys-' 
téme du monde, n'a pourtant donné cette explica- 
tion que pour une hypothèse. Enfin si nous con- 
naissions les causes, nous connaîtrions tout ; de 
sorte que la prétention du dogmatisme relative- 
ment aux causes implique celle de Tomniscience. 
Sans doute il ne faut pas trop vanter cette polé- 
mique, qui n'a pas plus de deux ou trois pages, 
et qui est assez superficielle ; mais il faut remar- 
quer que Glanvill est Anglais , qu'il a eu la plus 
grande célébrité de son temps; que Hume, dans sa 
jeunesse, a dû trouver assez grande encore autour 
de lui la réputation de Glanvill ; qu'il a dû le lire, 
et qu'on ne peut nier par conséquent que Glanvill 
ne soit l'antécédent direct de Hume. 

Il me reste à vous entretenir de l'école mys- 
tique. Nous avons vu constamment jusqu'ici les 
folies de l'idéalisme et du sensualisme produire le 
scepticisme, et le scepticisme, ne pouvant détruire 
le besoin de croire, qui est inhérent à l'âme hu- 
maine, contraindre le dogmatisme de revêtir la 
forme nouvelle du mysticisme. De plus, comme le 
scepticisme, est toujours, dans une époque de li- 
berté et de critique, en raison directe du dogma- 



(1) Page 155. « Ând though the great secrelary of nature , the mi* 
rAculous Deticartes... » 
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iismû, de même le mysticisme est presque toujaurs^ 
en rakon directe et du scepticisme et du dogma- 
tisme : aussi, dans le premier âge de la philosophie 
moderne, y a-t-il eu autant de mystiques impor- 
tants qu'il y a eu de grands sceptiques^ et de dog- 
matiques célèbres. 

Ce qui caractérise le mysticisme est de déses- 
pérer des procédés réguliers de la science, et de 
croire que Ton peut atteindre directement, sans 
rintermédiaire des sen^ et sans Tintermédiaire de 
h raison, par une intuition immédiate, le prin- 
cipe réel et absolu de toute vérité. Dieu. Or le mys^ 
ticisme trouve Dieu ou dans la nature (de là un. 
mysticisme physique et naturaliste, si je puis m*ex- 
primer ainsi), ou dans Tâme (do là un mysticisme 
moral et métaphysique). Enfin, le mysticisme a 
aussi SCS vues historiques; et vous concevez que , 
dans l'histoire, ce qu'il considère surtout c'est 
ce qui y représente en gr^nd, et sous sa forme la< 
plus régulière, le mysticisme, c'est-à-dire les reli- 
gions; et vous concevez encore que ce n'est pas à. 
la lettre môme des religions, mais à leur esprit,qu'il: 
s'attache; de là un mysticisme allégorique et sym- 
bolique. On peut distinguer ces trois points de 
vue dans le développement du mysticisme, et je 
vous prie de ne les point oublier. Messieurs; mais, 
il me suffit de vous les avoir indiqués. Sans les sui- 
vre davantage, je me contenterai de vous citer les 
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noms des principaux mystiques de chaque nation 
de l'Europe au xvn' siècle. 

L'Allemagne, quia toujours été jusqu'ici le pays 
classique du mysticisme, nous offre d'abord le fils 
du célèbre Yan-Helmont, savoir, Mercurius Van- 
Melmont, né en 1618, mort en 1699, lequel passa 
toute sa vie à voyager en Angleterre et en Allema- 
gne, et a laissé plusieurs ouvrages, dont le plus cé- 
lèbre est : SederOlam, sive ordosœculorum, hocesthis- 
torica enarratio doctrinm phibsophicœ per tmum inijuo 
$unt amnia, 1693. Parmi les mystiques allemands, 
outre Marcus Marci de Kronland, mort en 1676, 
et Jean Engel, de Silésie, né en 1624, mort en 
1677, il faut citer encore Jean Amos, né en 1592 
à Comna en Moravie, et appelé pour cela Come- 
nius, mort en Hollande en 1671, et dont l'ouvrage 
est un essai de réforme de la physique par le mys- 
ticisme : StfnopsU physices ad lumen diviaum refar-- 
maïQs, 1633. Amos suppose deux substances, la 
matière et Tesprit, et la lumière comme intermé- 
diaire. 

En Angleterre, peut-être Théophile Gale(l) et 
Cudworth (2) ne sont-ils encore que des idéalistes 
sans grande méthode; mais H. Morus (3) est décidé-. 

(1) Mort en 1677 : père du savant Thom. Gale. 

(2) Mort en 1688, Fauteur du Système inielleetuel, (radoit par 
Mosheim , 2 vol. in-4. Lugd. Bat, 1773. 

(3) H. Mori opp., 2 vol in-fol. Lond. , 1679. 



456 HISTOIRE DE LA PIULOSOPHIE 

ment mystiquo. Morus avait été d'abord ardent car- 
tésien, et Descartes lui a adressé plusieurs lettres ; 
ensuite il passa du cartésianisme au mysticisme, ce 
qui est assez naturel; car, en thèse générale, rap- 
pelez-vous que comme nous avons vu jusqu'ici le 
scepticisme sortir de Tempirisme, de même nous 
avons vu et nous voyons encore le mysticisme sor- 
tir de ridéalisme. Il ne faut pas oublier, parmi lesr 
mystiques anglais de ce temps, Jean Pordage, pré-, 
dicateur et médecin, qui introduisit en Angle- 
terre les idées de T Allemand Bôhme, et les présenta 
sous une forme régulière et systématique (1). 

En France, le mysticisme n'a pas eu moins de 
succès. Je ne veux point compter parmi les mys- 
tiques, comme quelques historiens de la philoso- 
phie, Pascal; car si Pascal abandonne la raison 
pour la foi, c'est pour la foi orthodoxe; tandis que 
le mysticisme incline toujours ^ l'hétérodoxie. Je 
ne veux pas non plus mett^ dans cette classe Ma- 
lebranche; car d'abord Malebranche ne subordonne 
pas la raison à la foi, mais il établit la conformité 
de l'une et de l'autre; ensuite la foi de Malebran- 
che est orthodoxe comme celle de Pascal. On se- 
fait plus tenté d'y mettre Fénelon; car Fénelon 



(1) Né en 1625, mort en 1698. Metaphysiea vera et divina. 3 vol., 
1725, FraDcfort et Leipzig. Sophiajive detectio eœlettit sapierUiœ de 
murido interna et extemo. Amstelod. , 1699. Theologia myttica, 
Amsl , 1698. 
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préfère la contemplation à la pensée, et sa foi, on 
peut bien le dire aujourd'hui, touche à l'hétéro- 
doxie. Fénelon est mystique; mais, soit faiblesse, 
soit humilité, soit bon sens, il ne dépasse point ce 
degré du mysticisme moral qu'on appelle le quié- 
tisme. Le mystique français le plus décidé de cette 
époque est Pierre Poiret, né à Metz en 1646, mort 
en 1119. Cartésien comme Morus, comme Morus il 
abandonna le cartésianisme, ou plutôt il en adopta 
les dernières conséquences, qui l'ont conduit et 
devâfient le conduire au mysticisme. Il a écrit un 
très-grand nombre d'ouvrages. Le plus célèbre est 
écrit en français : Économie de la divine Providence, 
1649, 7 vol. in-12. Sur la fin de sa vie, il combat- 
tit le sensualisme de Locke dans un livre estima- 
ble : Fides et ratio coUaîœ ac suo utraquè toco red* 
ditœ adversus principia J. Lockii. Amstelod, , 1 707 . Le 
seul de ces ouvrages dont je veux vous entretenir 
un moment est une lettre très-curieuse, dans la-r 
quelle il donne une idée assez claire du mysti-r 
cisme, énumère ses points de vue les plus essen- 
tiels, et conclut par une histoire, ou du moins une 
nomenclature étendue des auteurs mystiques {1). 
Si quelqu'un voulait traduire cette lettre assez 
courte, ce serait un petit monument mystique qui 

(1) Theologiœ mytlicœ $jusque auctorum idea gen$ralior. Amste- 
l0ll.,1707; 
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pourrait tenir lieu de beaucoup d'autres. Selon 
Poiret, la mysticisme a pour fondement d'une part 
rimpuissancedela raison, et de l'autre la corrup- 
tion de la volonté; de là la nécessité de tout rece- 
voir de Dieu, la vérité par la foi et la révélation, la 
vertu par la grâce. La perfection pratique consiste 
à être un pur instrument de l'action divine, pati 
Beum Dàque actus. Le mysticisme de Poiret est sur- 
tout 0H)ral et pratique, tandis que Pordage, Amos 
et Van-Helmont sont plutôt des mystiques natu- 
ralistes. Vers le milieu du xv!!!"" siècle s'est élevé 
un mysticisme plus vaste, qui renferme les trois 
points de vue essentiels du mysticisme : ^voir, le 
mysticisme sentimental et moral, le mysticisme 
naturaliste et le mysticisme allégorique. Vous voyez 
que je veux parler de la doctrine du femeux Swe- 
denborg. Swedenborg clôt tout le mysticisme du 
xvu* siècle, comme Glanvill et Bayle ferment le 
scepticisme de ce même âge, comme Leibnitz et 
Locke en représentent et en résument l'empirisme 
et l'idéalisme. 

Je vous ai montré, Messieurs, l'opposition et la 
lutte de ces quatre écoles, mais n'en oubliez pas 
l'unité ; elle est dans celle de l'esprit commun du 
xvii* siècle , elle est dans celle du grand mouve- 
ment que toutes ces écoles ont servi à leur ma- 
nière. Toutes se lient les unes aux autres, toutes 
agissent les unes sur les autres. Leur développe- 
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ment est baroionique par la réciprocité de leur 
opposition ; profondément diverses en eUes-mè- 
mes, elles sont unes dans Funité de Faction totale 
dont elles font partie. Ainsi Hobbes et Gassendi, 
qui viennent de Bacon, tiennent à Descartes par 
leur polémique contre lui ; Locke tient à Haie- 
branche par la réfutation qu'il en a faite ; Berke-- 
ley, qui continue Malel^ranche, se rapi»roche de 
Locke pour le combattre ; Leibnitz est cartésien , 
malgré qu'il en ait ; Wolf, qui est leibnitzien, est 
par conséquent cartésien encore. D'un autre côté, 
Glanvill et Bayle supposent Gassendi et Descartes. 
Enfin Horus et Poiret viennent de Descartes et de 
Locke, qu'ils réfutent et qu'ils abandonnent ; et 
Swedenborg a devant les yeux les abstractions 
mathématiques deWolf. Tous se supposent, se 
suscitent et s'engendrent, et composent par leur 
lutte même un groupe indivisible : même temps, 
même esprit, avec les diversités nécessaires pour 
mettre en relief cette unité; même point de départ, 
sinon même but ; enfin même langage et termino- 
logie commune. On sent qu'ils viennent tous du 
même tronc, quoiqu'ils forment des rameaux dif- 
férents et qu'ils appartiennent à la même famille,, 
la grande famille de Bacon et Descjirtes, la philo-^ 
Sophie du xvii^ siècle. 

Que si cette philosophie s'avance au milieu du; 
xsiu* siècle, et pousse des rejetons jusque vers. 
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1760 , comme Berkeley et Wolf par exemple, ces 
derniers rejetons n'ont pas moins leurs racines 
dans le xvii'' siècle^ et c'est là qu'est leur vraie 
patrie. Ainsi Berkeley est un enfant de Malebran* 
che; et Wolf, c'est Leibnitz lui-même, moins le 
génie. L'esprit* d*un siècle , Messieurs , ne meurt 
pas et ne naît pas à jour fixe; l'esprit du xvii* 
siècle n'a pas plus fini en 1700 que celui du xyiii* 
avec l'année 1709. L'esprit d'un temps peut chan- 
ger plusieurs fois dans un seul siècle, ou en em- 
brasser plusieurs. En général, les premières an- 
nées d'un siècle ne lui appartiennent point, et 
ne sont que le prolongement et l'écho du siècle 
qui précède, et qui achève de mourir en quelque 
sorte dans l'enfance indécise du siècle suivant. 
Ainsi, dans le cas particulier dont il s'agit, c'est 
encore à l'esprit du xvii"* siècle qu'il faut rappor- 
ter le premier tiers du xviii% Là, mais là seulement, 
finit le premier âge de la philosophie moderne, et 
commence pour elle un développement tout à fait 
nouveau : un nouveau dogmatisme , un nouvel 
empirisme et un nouvel idéalisme vont paraître,' 
qui susciteront un nouveau scepticisme, lequel 
engendrera un mysticisme nouveau ; là enfin com- 
mence le second âge de la philosophie moderne, 
qui est la philosophie du xviii^ siècle proprement 
dite. Avant d'y entrer, jetons uq dernier regard 
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sur Tâge que je vous ai retracé, et que nous aban- 
donnerons aujourd'hui. 

Reinairquez, Messieurs, que cette grande période 
de rhistoire de la philosophie, envisagée dans 
tous ses phénomènes, s'est résolue comme d'elle- 
même dans le cadre de la même classification que 
nous a donné toute grande époque philosophique, 
et que nous avons déjà trouvée et dans l'Inde et 
dans la Grèce, et dans la scholastique et dans. la 
philosophie du xv^'et du xv!"" siècle. Dans le pre- 
mier âge de la philosophie moderne, même divi- 
sion et classification de systèmes, et de plus même 
formation. L'idéalisme et l'empirisme se présen- 
tent d'abord ; ils produisent rapidement le scep- 
ticisme, et c'est seulement quand le scepticisme 
a décrié les bases du double dogmatisme idéaliste 
et empirique que le ïuysticisme commence à pa^ 
rattre, ou du moins à prendre une haute impor- 
tance sur la scène de la philosophie moderne. 
Ainsi voilà la philosophie moderne pourvue, dès 
son début, des quatre systèmes élémentaires de 
toute philosophie ; donc la voilà^ constituée. En 
effet, une philosophie n'est pas constituée tant 
qu'elle n'a pas encore ses éléments organiques, 
et elle n'a tous ses éléments organiques que lors- 
qu'elle est en possession des quatre systèmes que 
je vous ai signalés. La philosophie moderne a mis 
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UB siècle et demi à se former, à acquérir les élé- 
ments nécessaires à son dévdoppement ultéri^ir; 
son premier âge s'étend depuis les premières an- 
nées du XVII' siècle jusqu'au milieu du xm\\ C'est 
alors seulement qu'elle est constituée ; mais elle 
ïesi^ son avenir est assuré; et à moins qu'il ne 
survienne quelque grande catastrophe, il faudra 
bien que les principes qu'elle a dans son sein re- 
çoivent leur développement. 

Voilà pour sa constitution intérieure ; mais dès 
lors elle n'est pas moins bien constituée exté- 
rieurement. Au xv^ et au xvi' siècle, la philosophie 
moderne n'avait guère qu'un seul foyer, un seul 
siège, l'Italie. C'est en Italie que la philosophie du 
XV* et du xvi* siècle s'est développée avec éclat ; les 
autres parties de l'Europe ne faisaient guère que 
la réfléchir sans force véritable et sans originalité. 
Mais au xvii' siècle ce n'est plus l'Italie seule , 
c'est l'Europe entière qui est le théâtre de la phi- 
losophie ; et la philosophie n'y est plus exotique 
et empruntée ; elle s'est partout acclimatée, par- 
tout elle est devenue indigène; elle a poussé des 
racines indestructibles dans le cœur même de 
l'Europe, en Angleterre, en France, en Allema- 
gne ; ce sont là les foyers de la civilisation et du 
grand mouvement européen. Si la philosophie 
était restée en Italie, où en serait-elle aujourd'hui? 
Mais, grâce à Dieu, elle est descendue au xvii* 
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siècle, de cette ingénieuse et malheureuse Italie, 
dans ces terres fortes et fécondes qui appartien- 
nent à jamais à la civilisation européenne, l'An- 
gleterre, FAllemagne et la France; et là elle s'est 
assuré matériellement, pour ainsi dire, Timmense 
avenir que sa constitution intérieure lui promet- 
tait déjà. 

Ajoutez qu'au xv*" et au xvi' siècle la. philoso- 
phie n'avait guère pour moyen d'expression qu'une 
seule langue, et encore une langue morte, la lan- 
gue latine; il y avait bien quelques exceptions 
sans doute, mais au xvii^ siècle c'est le latin em- 
ployé comme expression de la philosophie qui est 
devenu l'exception ; partout la philosophie com- 
mence à se servir des langues nationales, qu'elle 
enrichit et qu'elle régularise. Il y a peu de grands 
ouvrages philosophiques, au xvii* siècle, qui ne 
soient écrits ou en italien (1) ou en anglais (2) ou 
en français (3) ; la langue latine est propre au 
Nord et à l'Allemagne (4), qui n'a encore trouvé 
ni sa langue ni sa littérature. 

Voilà donc à la fin du xvii^ siècle la philosophie 
moderne constituée, je le répète, à l'intérieur et 

(1 ; Vico, Scienza nuova, 

(2) BacoD , quelques parties de Hobbes , Loeke , Glanvtil , Cad- 
worlh, Berkeley. 

(3) Descartps, Malebranche , une partie de Leibnitz, Bayle, Poi- 
ret en partie. . 

(4) Le Hollandais Spino&a , Leibiiilz» et Wolf en partie. 
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à Teltérieur ; elle a ses quatre éléments néces- 
saires ; elle est naturalisée dans les trois grandes 
nations qui représentent la civilisation, et elle a 
à son service des langues vivantes^ pleines d'ave- 
nir, et qui la mettent en communication directe 
avec les masses. C'est ainsi qu'elle s'achemine à 
devenir un jour une puissance indépendante^ uni- 
verselle, populaire, comme nous la verrons au 
xviu* siècle. 

Messieurs, j'aurais bien, en terminant^ quelques 
excuses à vous faire pour être arrivé si lentement 
dans le cœur de mon véritable sujet, l'histoire de 
la philosophie en Europe au xviii' siècle. Je crains 
bien que vous n'ayez trouvé ces prolégomènes et 
beaucoup trop courts et beaucoup trop longs. Mais 
on peut abréger et n'être pas superficiel, et je me 
flatte que dans cette rapide esquisse pas une 
seule école célèbre^ pas un seul grand nom , par 
conséquent pas un seul élément important de 
l'histoire de la philosophie, n'a été omis. Quant 
à la longueur, on me la pardonnera peut-être, si 
on se fait une idée nette de mon véritable but. 
Ce but. Messieurs, est de tirer, de l'étude que nous 
devons faire ensemble de la philosophie du xviir 
siècle, des conclusions philosophiques : ma route 
est historique, il est vrai, mais mon but est dog- 
matique ; je tends à une théorie, et cette théorie 
je la demande à l'histoire. Or, toute théorie fondée 



/ 
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sur tliistoire e^ nécessairement relative aux bases 
mêmes dont on la tire ; son étendue et ses limites 
se mesurent aux limites et à l'étendue de Tespace 
historique parcouru. Supposez que j'opère sur un 
seul siècle, sur le xvm% par exemple r je crois 
qu'en examinant bien ce seul siècle , en embras- 
sant tous les phénomènes philosophiques dont il 
se compose depuis itSO jusqu'à nos jours, on y 
trouvera les quatre éléments philosophiques que 
je vous ai signalés, c'©5t-à-dire l'idéalisme, l'eih- 
piristee, le scepticisme et le mysticisme, et de là 
on pourra tirer une certaine théorie de l'esprit hu- 
main et de ses lois ; mais cette théorie sera néces- 
sairement aussi bornée dans ses résultats légitimés 
que l'expérience unique qui lui sert de base; elle 
ne peut avoir aucune généralité, c'est-à-dire au- 
cune valeur scientifique; car savez- vous si tous 
les siècles ressemblent au xviii'' siècle ? savez- 
vous si tous les systèmes de tous les i^èeles ren-^ 
trent dans le cadre de la classification des sys- 
tèmes du xviii^ siècle? Je vous aurai fait connaître 
sansdouteun phénomène intéressant et instructif, 
mais qui né peut nous donner une théorie géné- 
rale et absolue. Ce sera une page plus ou moins 
importante de l'esprit humain que j'aurai dé- 
roulée devant vous, mais je n'en pourrai rien con- 
clure sur l'esprit humain lui-même, car il a beau- 
coup d'autres pages ; son histoire remplit beaucoup 
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d'autres siècles ; et c'est sur des expériences 
tout autrement nombreuses que doit reposer une 
théorie légitime de sa nature et de ses lois. Or 
cette théorie est notre but avoué. Pour y arriver il 
fallait donc, tout en prenant un seul siècle, afin 
de Tembrasser et de l'étudier à fond dans tous ses 
phénomènes, il fallait, dis-je, en même temps, 
appuyer ce siècle sur tous les siècles antérieurs, 
de telle sorte qu'il n'en fût que le couronnement 
et le faite, et identifier si bien les éléments essen- 
tiels dont il se compose avec ceux que renferme 
l'histoire entière de la philosophie, que ce siècle 
unique, ce xvin'' siècle pût être pris légitimement 
pour le représentant fidèle de l'histoire univer- 
selle. Alors le xv!!!"" siècle n'est plus un accident, 
une expérience isolée, arbitraire; ce n'est plus par 
hasard que la philosophie dû xvin'' siècle se divise 
en idéalisme, en empirisme , en scepticisme, en 
mysticisme; elle se divise ainsi, parce qu'elle ne 
peut pas ne pas se développer ainsi, parce que 
dans toutes les grandes époques de la philosophie 
que nous avons rapidement, mais non pas super- 
ficiellement parcourues, nous avons retrouvé tou- 
jours et partout ces quatre divisions fondamen- 
tales, que nous pouvons considérer comme les 
élémehts simples et indécomposables de l'esprit 
humain dans l'histoire de la philosophie. 

Au commencement de la quatrième leçon, me 
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proposant celte question : Qu'est-^^ que la philo- 
sophie du xviii' siècle? en quoi ressemble-t-elle à 
la philosophie des âges antérieurs? en quoi en 
différe-t-elle ? je me répondais à moi-même que 
la philosophie du xviii'' siècle ressemble à celle des 
siècles antérieurs en ce qu'elle la continue, et 
qu'elle en diffère en ce qu'elle la continue dans de 
plus grandes proportions et sur une plus grande 
échelle. Ce que j'avançais alors, je suis reçu au- 
jourd'hui à vous le répéter, Messieurs, avec quel- 
que autorité; car aujourd'hui je vous parle du haut 
de l'histoire entière de la philosophie, et au nom 
des lois mêmes de l'esprit humain que trois mille 
ans d'expérience nous ont fait connaître. 

Que ce soit là , Messieurs, mon excuse et mon 
apologie pour ces longs prolégomènes. Vous m'a- 
vez secouru jusqu'ici de la promptitude de votre 
intelligence, lorsque nous marchions ensemble à 
travers les siècles, sur les sommités périlleuses de 
la science et de l'histoire. J'ai besoin que vous 
m'aidiez de toute votre patience, maintenant que 
je dois vous conduire dans les vastes détails de la 
philosophie du xvni* siècle. 
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